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DAME DE VOLUPTÉ 



Nous descendîmes ainsi que nous étions montés, 
dans le même silence. Dans ce canal, étroit et sombre 
comme un souterrain, les eaux clapotaient contre une 
grande muraille noire percée d'une seule porte, avec 
deux sales poteaux de chaque côté. On se fût cru à 
mille lieues de cette brillante place Saint-Marc, si 
remplie de foule et de lumières, sans le bruit des 
instruments et des éclats de voix qui, de temps en 
temps, rompaient le silence de cette solitude. 

La porte s'ouvrit après que Beppo y eut frappé d'une 
certaine façon. Nous entrâmes dans un corridor où 
une lampe fumeuse nous éclairait à peine. Il fallait 
avoir seize ans; il fallait être Jeanne d'Alberr^ si bien 
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2 LA DAME DE VOLUPTE. 

serrée et si bien gardée, depuis sa transformation 
apocryphe en comtesse de Verrue, pour s'être ainsi 
laissé conduire par un jeune prince dans un pareil 
bouge. Je ne conçois plus à présent comment j'y ai pu 
consentir. 

Je tremblais bien un peu -, mais j'ai toujours été 
hardie. Je me remis promptement, et je suivis Son Al- 
tesse, qui marchait devant, en homme sûr de sa route. 

Je ne puis vous dire ce qu'était ce logis. L'humidité 
suintait de haut en bas ; les murailles étaient verdâtres, 
et moussues ; on y marchait sur je ne sais quelles sales 
terres grasses et glissantes. Je fus obligée de m'appuyer 
au bras que Son Altesse m'avait tendu. 

Au bout de ce corridor se trouvait une autre porte 
à moitié à jour, tant la vétusté l*avait rongée. Cette 
porte tourna au bruit que nous fîmes, et un vieillard 
à barbe blanche, enveloppé d'une longue robe verte, 
parut devant nous. Il dit au prince quelques paroles 
dans une langue étrangère, et auxquelles celui-ci ré- 
pondit en me montrant. Le vieillard éleva jusqu'à 
mon visage une lampe qu'il tenait à la ihain, et se 
montri 1 -concerté à la vue de mon masque, n se re- 
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toorna vers le prince tout ea ooLère. Celui-ci s^humi- 
lia profondément, et je compris qu'il s'excusait. Le 
vieillard frappa du pied comme un hoycome qvi ne 
Yeut pas entendre » et H. de Savoie se retourna de 
mon GÛtô en hésitant» Cependant il me dit : 

— Pardonnez-moi, madame, si je vous prie de vous 
démasquer*, mais le docte personnage a besoin de voir 
vos traits et de les connaître avant de vous laisser 
pénétrer chez lui. 

Depuis un instant, depuis mcm entrée dans cette 
maison lamentable, la peur m'avait saisie. La vue du 
grand vieillard ne fit que l'augmenter encore. Aussi 
exagérée dans ma terreur que je l'avais été dans ma 
oonfianace, j'en étais venue k craindre pour ma vie. 

J'avais entendu parler des magiciens, qui, pour ac- 
complir leuracbanneSy ont besoin du sang d'une jeune 
femme *, je me pris à trembler comme une feuille, et 
l'invitation de me démasquer ne me rassura poiat. 

— Monsei..., balbutiai-je. 

Le duc ne me laissa pas le temps d'achever le mot. 

— Vous n'avez rien à redouter ici, madame; vous 
êtes sous la protection de mon honneur, et le la- 
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boratoire de ce savant n'ebl hanté ni par le diable ni 
par les patriciens de Venise ; lorsque je m'y trouve 
surt^, vous pouvez vous démasquer. 

J'hésitais encore ; mais, sur une nouvelle demande, 
je cédai. Le vieillard remonta sa lampe et m'examina 
longtemps, rougissante sous son regard ; puis il se 
mit à sourire, en disant en italien, sans doute par 
distraction : 

— Bene! 

Quel sourire que le sien! deux rangs de perles 
d'Ophir! et quelle ironie ! quel sarcasme! quelle su* 
préme moquerie dans ses lèvres pincées et rouges 
comme du corail ! Je ne sais comment Victor-Âmédée 
put s'y laisser prendre. A dater de ce moment, je n'eus 
plus peur. 

Nous entrâmes dans une chambre immense et dé- 
labrée, entourée des échantillons de tous les objets pos- 
sibles, depuis les diamants jusqu'aux ordures. On y 
voyait des armes, des pierreries, des tableaux, des 
étoffes, des animaux empaillés, des statues, des bêtes 
vivantes, des faïences, des cristaux, des pièces d'ar- 
genterie, des chiffons, des médailles, de tout enfin. Il 
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s'y faisait des bruits incroyaLles, dans les coins où la 
. lumière ne pénétrait pas; je ne sais quels êtres pou- 
vaient y grouiller. 

Nous nous avançâmes vers une table boiteuse, en- 
tourée de trois escabeaux luisants de vieillesse. Notre 
hôte y déposa sa lampe et nous fit signe de nouB 
asseoir. 
» La conversation continua dans cette langue incon- 
nue que; f ai dite. Le docteur parlait beaucoup. M. de 
Savoie écoutait, interrogeait, approuvait quelquefois. 
J'ai su depuis que c'était du grec. Le prince avait une 
grande facilité pour les langues, et les parlait presque 
toutes aussi bien que la sienne. 

Mon tour vint : le sorcier prit ma main, l'ouvrit, un 
peu malgré moi, la regarda longtemps et sembla l'étu- 
dier avec attention. Il fit remarquer différents signes 
à son élève, dévoré d'impatience et de curiosité. Puis 
il alla chercher une manière de fouine morte dont il 
me fit toucher la tête. Il regarda ensuite dans son 
intérieur, consulta ses entrailles, son cœur, ses yeux, 
écrivit quelques lignes cabalistiques, et , se tournant 
vers M. de Savoie et lui montrant un écusson de France 
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pendu contre la muraille, il lui dit, cette fois, en bon 
frsmçais : 

— Malgré tout, vous y reviendrez. 
Le prince ne fit aucune répoose. 

Nous restâmes plus de deux heures dans cette con- 
sultation, à laquelle je ne comprenais rien et dont je 
fus cependant le sujet et le but. Lorsqu'ils eurent 
épuisé la matière» nous nous levâmes, et le duc parla 
m langue vulgaire en s'adressant à moi. 

— Je n'oublierai jamais cet acte de complaisance et 
de bonté, madame, me dit-il ; je n'ai qu'une chose à 
attendre de vous : c'est un silence absolu sur ce qui 
vient de se passer. Vous avez rendu, sans vcms en dou- 
ter, un grand service à la Savoie. 

—- Jeune dame, ajouta le devin en français, souhai- 
tez-vous savoir votre fortune? 

*» Oui, si elle doit être bonne. 

^ Bonne et mauvaise, comme tout en ce monde ; 
plutôt bonne que mauvaise : vous êtes née sous une 
étoile singulière, vous n'y pouvez échapper. Il vous 
faudra, malgré vous, devenir ce que vous n'auriez pas 
voulu être. 11 vous faudra quitter qui vous aimerez, et 
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accepter une existence tout éloignée de celle que vous 
devieu mener. Je veux vous f^ireun présent, un pré- 
sent inestimable, et tel qae nul antre ne le pourrait 
offrir, ^cnez ce paquet de poudre, et gardez-le plus 
précieusement que vos yeux ; car il y a là-dedans votre 
vie à vous, d'abord, et puis celle d'un enfent que 
vous i^uverez du poison par lequel la famille entière 
pédira. Cet enfant seraie plus cher, le plus nécessaire au 
monde entier, et, sans vous, il disparaîtrait comme tous 
les fflensT. Conservez bien cette poudre, entendez-vous? 

Je pris Je petit sachet de papier avec une sorte de re- 
gret et de crainte ; je le mis dans ma poche et je sui^s 
M. de Savoie, qui m^ntnaînait en me répétant qu'il 
n'oublierait jamais le service immense que j'avais 
rendu à lui et à ses États. 

J'étais tout ahurie, tovt étonnée, je ne sus que ré- 
pondre; je serrai maichlnalement le divin antidote 
dans ma main, et nous regagnâmes le canal sans que 
j'eusse pu trouver une parole à répondre à mon royal 
conducteur. ' 

, Les abords de la maison du devin paraissaient 
déserts; tout sur Peau était silencieux, la nuit 
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était profonde et rien ne se montrait autour de nous. 

Toutefois, comme notre barque s'éloignait, j'enten- 
dis à notre droite une sorte de cri de rage étouffé, et 
à notre gauche un soupir, qui me firent frissonner et 
qui parurent contrarier le prince. 

— Avons-nous été suivis? murmura le duc. Ah! bah! 
je ne puis être en ce point surveillé par la police de 
M. d'Avaux ou par celle de la soupçonneuse Répu- 
blique. Et puis Venise est la ville des mystères et des 
drames nocturnes. Tout cela ne nous regarde sans 
doute pas. 

Je sus plus tard qui avait poussé ce cri et ce soupir. 

Deux hommes étaient là qui me suivaient comme 
leur ombre. 

L'un pénétré d'un amour tendre, muet, discret, 
plein d'abnégation et de dévouement. 

L'autre brûlant d'une passion orageuse qui s'irrite 
contre les obstacles, qui va où l'ardeur du sang le 
pousse, même à travers les crimes! 

Oh! souvenirs émouvants! étrange contraste! ange 
et démon, que de consolations, que de déboires je^ 
TOUS dus! 
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Le prince me reconduisit jusque chez moi. Nous 
BOUS séparâmes à la porte. le regagnai m chambre 
et mon lit, où je ne dormis pas plus que la nuit pré- 
cédente, tant je me sentais singulièrement émue de 
tout cela. C'était ma première aventure; elle était 
semée de nombreux incidents ; il faut bien payer son 
tribut. 

J'eus depuis l'explication de ce qui s'était passé chez 
le deyin. La voici : 

Je devin était un de ces vieux juifs cosmopolites 
qui ont couru les quatre coins de l'univers. Je ne 
puis nier sa véritable science, et j'ai de bonnes raisons 
pour cela : tout ce qu'il a prédit est arrivé, sans compter 
que je lui dois la vie. Il avait annoncé à Victor-Âmédée 
ses guerres , ses irrésolutions dans ses alliances, tous 
les événements de son règne enfin. Hais il le surprit 
bien davantage en lui disant : 

— Il est des choses que je ne puis absolument dis- 
tinguer, et qui se présentent confuses à mon esprit. 
Nous pouvons les éclaircir si vous êtes de bonne foi 
avec moi. Une grande partie de ces faill fle passeront 

sous l'influence d'une femme que vous devez aimer, 
II. 

c 
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que YOlis aimez déjà. Sa? mam seule peut m'apporter la 
clef de ces mystères et me mettre à môme de vous 
donner le conseil que vous sollicitez de moi. Faites 
que je la voie, que je lui parle, et je saurai, s^rès, 
tout ce qu'il faudra savoir. 

Le prince était encore assez j^me pour rougir, il ne 
se rendait pas compte de ce sentiment qu'il eut plus 

tard pour moi ; mais, en sondant son cœur, il lui sembla 

« 

que j'étais désignée, et, moitié curiosité politique, moi- 
tié désir d'amour, il s'en voulut assurer. Il me demanda 
donc de le suivre, ainsi que je l'ai raconté tout à l'heure. 
Le magicien lui assura que j'étais bien la personne 
supposée, qu'il m'aimait fort, que je l'aimerais aussi, 
que nous aurions ensemble des enfants, et que ce 
serait moi qui le quitterais. 

Je m'étends beaucoup sur cette prédiction, parce 
qu'elle eut une vraie influence sur l'avenir qui m'atten- 
dait et que j'aurai à en parler plus d'une fois. 

Le lendemain de cette excursion, Marion me remit, 
de la part de Son Altesse, une fort belle petite boite 
en filigrane d'or, entourée de pierreries et doublée de 
cristal de roche. Elle était suspendue à un anneau et à 
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une chaîne d'us métal perdu, brillant comme de Pa- 
cier poli. C'était un présent du juif pour y enfermer 
ma poudre et l'avoir toujours à mon cou. Ce bijou 
était d'une ancienneté sans date, et des plus rares qui 
se pussent voir. 
Je l'ai encore; il ne m'a point quittée depuis. 
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Quelques jours après son retour à Turin, Victor- 
Amédée eut la preuve de la perspicacité de M. d'Avaux. 
11 sut qu'on avait épié ses actions, qu'on connaissait 
ses rapports avec le roi Guillaume d'Angleterre et 
avec l'électeur de Bavière également. Son ambassadeur 
à Venise lui fit part d'un de ses entretiens avec M. d'A- 
vaux, entretien dans lequel ce dernier lui avait rendu 
compte, jour par jour, de ses démarches, qu'il supposait 
si cachées , preuve que le seigneur Gontarlni était bien 
informé. L'ambassadeur ne lui dissimulait pas, en 
môme temps, qu'on avait de profondes méfiances àla 
cour de Versailles et qu'il aurait beaucoup à faire pour 
les détruire. Q devait s'attendre à des demamles exagé- 
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rées et s'apprêter néanmoins à y satisfaire, s'il ne 
comptait pas rompre entièrement. 

Ceci devenait grave. 

Déjà, pour donner un gage de tranquillité àLouis XIY, 
le duc avait recommencé, contre les Vaudois ou Bar- 
bets, la guerre impolitique et impopulaire dont son 
père avait vu les abus ruineux. Ce prétexte, car c'en 
était un véritable, lui fournit le moyen de lever des 
troupes et d'armer des sujets, sans donner à son puis- 
sant voisin le sujet de se plaindre. 

11 avait, depuis longtemps, en vue de lui repren- 
dre Pignerol et Casai. 11 n'en cherchait que l'occa- 
sion, et s'efforçait de la faire naître sans avoir l'air de 
la chercher. 

De son côté, Louis XIY, qui ne connaissait pas en- 
core son jeune allié, croyait sa domination facile, et 
se contentait d'étendre sa griffe de lion vers les États 
qu'il protégeait, pour les saisir plus tard peut-être. 
Il croyait avoir affaire à un homme de vingt ans, 
san$ expérience, sans talent. L'affaire de Venise lui 
donna à réfléchir ; il commença à examiner de plus 
près , et ses ambassadeurs reçurent des ordres se- 
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Yéres pour surveiller M. de Savoie et ses desseins. 

Celui-ci ne s'endormait point, en sachant Casai, la 
plus forte position de Tltalie, entre les mains du roi 
de France, et sous le commandement de M. de Tressan, 
homme aussi hrave qu'habile. 

Casai avait été vendu au roi par le duc de Hantoue, 
prince fainéant et voluptueux. Il eût vendu de même 
le reste de ses États pour satisfaire à ses plaisirs et à 
ses maîtresses, lesquelles étaient de la pire façon et 
tout à fait indignes de lui. 

Victor-Amédée eût bien voulu s'emparer de ce gâ- 
teau, mais les forces lui manquaient. Il n'était encore 
sûr de rien avec l'empereur et les confédérés, et il ne 
songeait à se déclarer qu'avec la certitude d'un appui 
et d'un secours efficace. Aussi se risqua-t-il à toutes 
choses avant de se brouiller, sans profit, avec l'oncle 
de la duchesse, qui pouvait si facilement l'anéantir. 

Sa prudence éclatait déjà. 

Le maréchal de Gatinat commandait pour le roi eu 
Dauphiné et dans les Gévennes. Il écrivit à M. de 
Savoie et lui témoigna le désir de le voir et de s'en- 
tendre avec lui sur bien des choses. « Non pas de 
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la part de son maître, lui disaît-il, mais de la sienne 
propre, et dans la joie de connaître un prince de si 
belle espérance. » 

M. de Savoie reçnt cette lettre, la montra à mada'me 
sa mère, et lui demanda si elle ne s^^t pas bien aise 
de recevoir à Turin M. de Gatinat. 

— Le fere»-vou8 donc venir? 

— Peut-être, madame; mais le connaissez-vous? 

— Je ne le connais pas. Lorsque j'étais à la cour de 
France, M. de Gatinat ne marquait point. G'était un 
petit gentilhomme parvenu par son mérite. 

— Je souhaiterais beaucoup de petits gentilshommes 
semblables à mon service... S'il vient, du reste, sa 
visite sera singulière, car j'en attends une autre en 
même temps : celle de mon cousin Eugène, qui s'est 
couvert de gloire en Hongrie, et qui sera le premier 
héros de l'Europe, si Dieu le permet. 

— Mon fils, prenez garde ! Il y a un proverbe de mon 
pays qui m'a toujours paru fort sage : « Qui trop em- 
\)rasse, mal étreint. » 

Le prince sourit, ce fut tout. Il ne répondait point 
quand il ne lui convenait pas de le faire. Madame Royale 



LA DAME 0B VOLUPTE* u 

racoQto <i6va3:it laoi ses inquiétudes à ma belle-mère; 
je sus aiufi la chose d'origine» et jq me réjouis fort de 
voirie maréchal et le prince fiugèae, avec lequel 
j'avais fait connaïasaiice i sou dernier voyage, et qui 
me semblait un prince fort distingué. Quant au maré- 
chal^ il me parlerait de la France, de mes par^ts, de 
la cour, de tout ce que j'avais aimé et que je regrettais 
encore. 

Sur ces entrefaites, un matin que je jouais avec mon 
petit Micbon, il me demanda tout à coup si le comte 
et moi ferions bientôt à M. Petit la visite que nous lui 
avions promise. 

— Pourquoi cela, petit Micàon? Nous n'y avons plus 
pensé, je l^voue. 

— Parce que M. le curé veut vous préparer une col- 
lation friande et que j'en prendrai ma part. 

— C'est donc toi qui es pressé? 

— C'est moi, et puis c'est augsi cet abbé Alberoni, 
tjni doit faire les chatteries et les bonnes choses. 11 

vient chague jour duez M. le curé et lui demande 
quand cela sera décidé, parce que c'est, dit-il, le chemin 

•de la fortune qui s'ouvrira devant lui. 
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— Le chemin de la fortune s'ouvre donc par une 
porte de sucre et de biscuit? m'écriai-je en riant. 

—Je 06 comprends rien à cet homme-là, madame ; 
il fait des thèses et des discours auxquels on ne voit 
pas clair. C'est le fils d'un jardinier, assure-t-on, et il 
parle de devenir premier ministre. Un devin le lui a 
annoncé et il y croit. 

— Gompte-t-il donc être premier ministre de M. le 

duc de Savoie? 

— Bah! c'est trop peu de chose ! Il sera, dit-il, pre- 
mier ministre d'un grand royaume. 

— Je ne soupçonne pas trop, alors, en quoi notre col- 
lation et notre présence peuvent le servir. 

^ Enfin, madame, il ne rêve qu'à cela, n vit tout 
seul dans sa chapelle, et il invente des plats nouveaux 
tous les matins, afin d'en composer dont Vos Excel- 
lences soient satisfaites. 

Je parlai, le soir même, chez Son Altesse, de mon 
petit Michon, qui y était fort connu,ainsi que de l'abbé 
Alberoni et de ses friandises. Madame Royale était 
gourmande : u^puis qu'elle ne s'occupait plus du gou- 
vernement I elle avait de grandes séances avec ses 



LA DAME DE VOLUPTE. 17 

officiers ti, ses marmitons. Elle se mit à rire de cet 
abbé et de ses préparatifs de fourneaux. 

Madame Royale était simple et fuyait souvent les 
exigences de son état pour vivre en particulière. Elle 
aimait fort les apartés avec ses favoris et ses favorites. 
Tant qu'elle fut régente, elle sacrifia ce goût. Mais, 
depuis son abdication , elle s'en dédommageait. 

— L'abbé Petit n'a-t-il pas une maison des champs? 
demanda-t-elle à madame de Verrue. 

— Oui, madame, il en a une charmante, où se trou- 
vent quantité de tableaux et de curiosités. Elle est tgut 
près de celle de mon fils. 

— Eh bien, contessinay prévenez votre Michon que, 
mardi prochain, nous irons tous nous promener de ce 
côté, que je me reposerai à sa villa, et que, s'il s'y 
trouve quelque collation préparée, je ne refuserai pas 
d'y faire honneur. 

Je ne fus point surprise : madame Royale faisait 
souvent de ces promenades. Ma belle-mère et moi, 
nous en avions Ta jouissance, que la cour recherchait 
fort. Bien qu'elle n'eût plus de pouvoir établi, elle en 
avais encore un très-réel sur l'opinion de son auguste 
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fils. U 66 faisait un devoir de lui être agréable, et lui 
refusait peu de choses en ce qui concernait les faveurs 
de cour. Quant au gouvernement, il écoutait ses 
conseils; mais il se réservait d'en être le juge, et ne 
faisait que ce qu'il lui convenait de faire, sans jamais 
en rendre raison. 

Le curé fut prévenu dès le lendemain, et, au jour 
désigné, il nous reçut avec sa bonté et sa modestie ordi- 
naires. Alberoni se distingua. Nous ne le vîmes qu'a- 
près la collation; an moment du fruit, il vint recevoir 
les compliments de Son Altesse et réchauffer ses espé- 
rances d'avenir. Madame Royale, instruite par moi, le 
fit causer. Bile se plut à Finterroger et à l'entendre. Il 
avait infiniment d'esprit, du pilus fin et du plus bouf- 
fon; en sondant son regard, on y trouvait une profon- 
deur Inattendue, que cette folle enveloppe cachait au 
vulgaire. 

A l'âge que j'avais alors, je n^n vis pas davantage, 
je le pas pour un Pasquin. Plus tard, lorsqu'il se fît 
connaître et qu'il parvint à une autre situation, je me 
rappelai les particularités de cette première entrevue. 

Madame Royale pritplaisir à lui faire raconter sa vie 
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éi 8M j^ets. Il lui dit tout net quMi était fils dMn 
jarâhrier de Parme, et qu'il avait désiré monter très- 
baut, dés l'àge le plus tendre. 

— l'ai pris le petit collet pour aborder oÈL mon sar- 
T» de tà&t ne m'aurait pas iotroduît, madune. Mon 
père et ma mère me traitaient de fou ; mais, si je 
n'étais i^ibbé Alberom^ si, au lieu de greffer des poires, 
je n'avaie su inventer des sauces, je ne serais pas au- 
jourd'hui aux pieds d* Votre Altesse royale, à la re- 
mercier de ses lonté&, à lui en demander la conti- 
nuation et la suite. Voilà ce que c'est que Thabileté. 

— Voas avez raison, l*aM3é, tout cela est juste ; mais 
je vottdraîs^savoftr, pour vous Men servir, ce que vous 
comptes être un jour. 

-« Hélasl madame, premier ministre, rien que pre- 
mier ministre, rep!iqua-t-ïld*un airliumble et«oumiv, 

— 0Bmonfflfl? 

<-* Oh! non, madame, d'un plus grand potentat. Soit 
l'Bfflpereur, soit le roi de France, ou le roC d'Espagne, 
je ne sais pas. 

— Ah! TOUS n'atfea pas encore choisi ; je comprends. 
Mais ne trouvez-vous pas le saut bien grand, de votre 
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canonicat à une semblable position? N'y a-t-il point 
des échelons pour y arriver? et quel est celui que vous 
désirez choisir en ce moment? 

— Ah.I madame, le plus difficile, car c'est le premier, 

— Ne peut-on vous aider? Voyons, je vous promets 
de parler au duc. ' 

— Au duc de Parme? demanda-Wl vivement. 

•— Âh! il s'agit du duc de Parme?... Je serai peut- 
être moins puissante. Pourtant, je tâcherai. 

La princesse riait fort en lui parlant, et le fin com- 
père comprit qu'il pouvait oser. 

— Le canonicat de Son Excellence est un bon petit 
poste, madame ; on y gagne sa vie à ne rien faire, que 
dire quelques prières bien douces et bien faciles; on y 
chante vêpres, seul avec son clerc; on y dit la messe 
devant trois vieilles fenunes et leurs chiens de Bologne, 
et Ton s'en va tout doucement au paradis, escorté des 
regrets de ses voisins, à qui l'on donne un joli repas 
chaque semaine, sans se gôner. C'est un bénéfice en- 
viable de toutes les façons, excepté... 

— Excepté pour les premiers ministres en herbe, je 
le comprends. Ensuite? 
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— Ensuite, madame, puisque Votre Altesse daigne 
comprendre si vite, elle comprendra bim aussi que 
je voudrais sortir de là. 

— Parfaitement. 

-* J'ai deux ambitions, madame : celle d'être premier 
ministre, qui ne peut pas me manquer, et celle de me 
promener dans les rues de Parme dans le carrosse de 
monseigneur Tévéque : c'est par celle-ci qu'il faudrait 
commencer. 

— Voulez-vous que je demande à monseigneur de 
Panne de vous promener en carrosse dans la ville de 
Parme à ses côtés? Je ne vous promets pas de l'obtenir; 
car il faut une raison à cette promenade. 

— Aussi je la trouverai, si madame a l'extrême bonté 
de m'écouter jusqu'au bout, n vaque un office de 
chapelain dans sa maison; si je puis avoir cette place, 
le premier échelon est franchi, et je tiens mon rôle de 
premier ministre. 

— Si j'étais la duchpsse de Parme, je vous la don* 
nerais ; la duchesse de Savoie ne peut que vous pro- 
mettre de la demander dès demain. ÂiBsi fait-elle. 
J'espère que monseigneur de Parme ne me refusera pas; 
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il a de Pesprit, il aimera un homme d'esprit, se pré- 
sentaot comme voits, j'en sois i^ûre. L'ahbô, tous serez 
chapelain. 

— Que Dieu vous entende et tous bénisse, madame 
la duciLesse ! Vous aurei cammemsè «ne belle foortnne, 
et vous n^tez pas à tous en repentir* 

11 accompagnait ces paroles de -mille grimaces et ^ 
mUle Bîngmies, dont la compagnie se pâmait, Son 
Altesse plus que personne. Elle en raffola sui^k>-eliamp, 
eile lui fil répéter ses folies, et rit aux larmes de la 
composltîoQ de sa nmisan et de son gouTernement 
(pand il serait^premier ministre. S'est^il soQTenu de 
cette journée lorsqii'il l'est doTenu tout de bon? Tai 
sottTent eu envie de le lui demander. 

Madame Royale fit écrire à rérécpe de Parme ; il 
donzia la place de diapelain &. Alfaeroni et commença en 
effet son élénlimi. 

ÀTantde partir, celui-ci Tint saluer roadane la du* 
ehesse, ma belfe-mère et moi. Il nous envoya de Parme 
d'excellentes caeservea^ et cda jusqu'au jour où il 
quitta l'Italie. Je me sois toujours étonnée qu'il ait pu 
arrlTer ila grandeur, étant si reconnaissant D'ordi* 
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naire, la première condition, c'est d*étre ingrat en- 
vers ceux qui vous ont servi. 



III 



J'ai maintenant, il me semble, bien parlé des af- 
faires des antres, n est temps de retonmer anx 
miennes et de vous tenir au courant. J'ai vu tout ce 
([ue je vi^s de raconter. J^ vu beaucoup d^autres 
choses ; mais, quant à ce qne j'ai éprouvé, quant aux 
secrets de mon cœur, il m^ doux de les raj^e- 
ler; il m'est doux de les tracer sur ce papier, confi* 
dent innocent et fidèle, qui ne grcfnde pas, qui ne me 
fait aucun reproche, qui accueille tout de la même 
façon, et qui ne me trahira pas, de mon vivant, du 
moins. S^l me trahît après ma mort, je ne serai pas là 
pour le savoir, et je me soucie asses peu de la pos- 
térité -• ie n'y crois point. 

D'ailleurs, ces pages tomberont peut-être entre les 
mmns d\in bon ceeur, d^n charmant esprit qui saura 
deviner pourquoi je les ai tracées, qui appréciera les 
sentiments et les idées de la pauvre créature dont les 
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fautes n'ont jamais fait de mal qu'à elle-même. Cette 
idée iii'eàt douce ; je voudrais connaître cet ami futur 
que le ciel me destine, je le bénis d'avance et je lui 
dis : Merci à vous qui apprendrez aux autres à me mieux 
connaître ; à vous qui direz aux siècles futurs que 
la dame de volupté ne fut ni ambitieuse ni avide de 
richesses; elle fut tendre, elle fut malheureuse, sou- 
vent, bien qu'on en ait pu penser, et, si Dieu eût donné 
au comte de Verrue le même cœur qu'à elle, ils eus- 
sent offert un modèle et un exemple aux époux de ce 
monde ; je l'ai déjà répété, et je pourrai bien le répéter 
encore. 

Je n'ai pas besoin de dire qu'après le séjour à la cam- 
pagne, notre bonheur fut très-grand et très-complet. 
Madame de Verrue ferma les yeux, elle feignit de ne 
s'apercevoir de rien et n'entra plus ni chez son fils 
ni chez moi sans nous avoir fait prévenir. 

L'abbé de la Scaglia était absent pour quelque mis- 
sion : madame Royale lui en donnait souvent ; elle le 
tenait en grande estime, et le chargeait de beaucoup 
de secrets. Nous étions calmes et tranquilles, mon mari 
et moi ; nous tâchions de ne point montrer notre ten- 
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dresse et d'être ensemble devant les autres comme 
auparavant. C'était le plus difficile. 

Ma belle-mère voyait moins son fils ; elle affectait une 
froideur sévère, espérant le ramener ainsi et le conduire 
à Famende honorable. Il commençait à trembler, en 
effet, loin de moi; mais, dès que je paraissais, dès que 
mon regard rentontrait le sien, il reprenait du cou- 
rage et de Tespoir. Nous allions partout ensemble; nous 
retournions souvent à notre chère villa et à la chambre 
en point de Hongrie. Nous nous rappelions sans cesse 
ces premiers moments de bonheur, et nous en croyions 
la durée étemelle. Un événement très-naturel, qui d'or- 
dinaire comble de joie les familles, et qui pour nous 
était la révélation publique de notre union renouvelée 
ou plutôt formée, vint redoubler nos embarras. 

Il fallait l'avouer à madame de Verrue. Nous n'avions 
point dérobé ce pauvre petit; c'était l'enfant de notre 
amour ; nous étions heureux de l'avoir ; encore fallait- 
il qu'il fût reçu par son aïeule comme une bénédictioa 
du bon -T^ieu qu'il était pour nous tous, et je ne savais 
trop si elle y consentirait. ' 

Nous le cachOimes tant que cela fut possible. Une fille 

II. 2 
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coupable d'une faute ne prend pas des précautions 
plus minutieuses. Ma souffrance me trahit. Madame 
de Verrue devina tout à ma pâleur, à mes incommo- 
dités continuelles. Chaque fois qu^elle me regardait, 
je rougissais. Mon mari rougissait davantage encore; il 
détournait la tête et levait le siège. II craignait les 
explications. Je ne tardais pas à le suivre, fen avais 
aussi grand'peur que lui. 

Un jour, comme fêtais déjà détalée, madame de 
Verrue me rappela. Je n'osai pas aller plus loin ; je 
sentis qu'il fallait revenir et que le moment de la 
révélation arrivait. Ma belle-mère me rappela encore ; 
je retournai vers elle. Son regard me toisa avec un 
éclair de haine, et sans préambule elle me dit : 

— Vous êtes grosse, madame ? 

Je ne répondis point, tant la déclaration à brûle- 
pourpoint me semblait brusque. 

— Quand donc le comptez-vous avouer? quand donc 
comptez-vous en faire part à Leurs Altesses T Bst-ce 
que vous prétendez vous cacher, par hasard?... 

— Madame... 

— Tout ceci est très-ridicule, je vous en avertis. Après 
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VOUS éiF& (xamportée avec mon fils d^une façon inqua- 
lifiable pour votre Age ; après avoir mené une exis- 
tence qu'une efiQrontée désavouerait certainement, ne 
voutez-vou9 point jtaire la prude et dissimuler ce qui ' 
s'en est suivi? Yoilà une l^elle modestie, vraiment ' 
GoBUBd fii voua ne deviez pas être fière de donner un 
héritier à la maison àe Verrue! A quoi seriez- vous 
bonoe sans cela? 
Je me regimbai, lorsciue je m'entendis injurier ainsi. 

— Ne suis-je pas mariée, madame, s'il vous plaît? 
En quoi ai-je manqué à la modestie ? En quoi ai-je 
montré des fagons d'eflrontée ? Si je donne un héri- 
tier à la maison de Verrue, il me semble que je suis 
de la maison d'Albert, et quue.- 

— La maison d'Albert! s'écria-t-elle, enchantée 
d'avoir trouvé un sujet véritable de m'humilier. Vrai- 
ment, la maison d'Albert ? Ah ! vous croyez que cela 
se ressemble? Qu'est-ce donc que la maison d'Albert? 
D'ailleurs, est-ce une maison, et, dans pareille classe, 
donne-t-on ce nom aux familles? Votre grand-père 
était un fauconnier, ma belle demoiselle de Luynes ; 
votre aïeul était moins encore, apprenez-le, si vou& 
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rignorez, et chacun sait ce qui a fait de ce fauconnier 
un duc, n'en pouvant faire un gentilhomme. 

— Alors, madame, repris-je, toute p&le de colère, 
pourquoi la petite-fille de ce fauconnier a-t-elleété arra- 
chée à son pays, à cet hôtel de Luynes où l'on vit si 
heureux, à cette famille que tant de respects entou- 
rent, pour venir souffrir auprès de vous? Pourquoi Thé- 
ritier de la maison de Verrue est-il devenu mon mari ? 
Ce n'est pas ma dot qui vous a tentée, je n'en ai point 
reçu. Ce n'est ni ma beauté, ni le charme de mon es- 
prit : à treize ans, on n'a ni l'un ni l'autre. D'ailleurs, 
vous ne me connaissiez pas. Qui donc vous a pu con- 
duire à une alliance avec ce duc de Luynes, qui n'est 
pas gentilhomme et que vous méprisez tant ? 

L'étonnement tua, chez madame de Verrue, la colère. 
Dans le premier moment, elle me laissa dire, parce 
qu'elle ne comprenait point mon audace. Soumise jus- 
qu'ici, je me relevais pour la première fois. J'étais la 
mère de l'ainô de sa maison en ce moment; j'étais la 
femme du comte de Verrue, et non une étrangère que 
l'on peut impunément offenser. Elle pressentit un adver- 
saire qu'elle aurait de la peine à vaincre, et dès lors 
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ma perte fut jurée, je n'en doute pas. Cependant, elle 
voulut combattre et ne pas me quitter sans avoir épuisé 
tout son fiel, 

— Si je vous avais connue, madame, si j'avais prévu 
ce que la fille de treize ans deviendrait plus tard, vous 
ne seriez point ici, je vous le jure. Mais je crus cet abbé 
de Léon; confiante en son amitié, désirant surtout 
assurer le bonheur d'un fils que j'aime par-dessus tout, 
j'ai consenti à vous recevoir ici, en mendiante, vous 
venez de le dire, à vous tout donner, n'exigeant en 
échange que votre jeunesse, votre vertu, votre beaut^ 
pour l'héritier d'une des plus vieilles maisons del'ltalie, 
me disant, pour excuser la mésalliance, que le comte 
de Verrue était bien assez grand seigneur pour faire 
une grande dame sans le secours de sa noblesse à elle, 
et qu'il était plus noble de tout offrir sans rien recevoir. 
Puisque vous le demandez, voilà pourquoi je vous ai 
prise, madame, et pourquoi vous m'insultez aujour- 
d'hui, ^^D reconnaissance de mes bontés. ^ 

J'étais retombée sur mon siège, suffoquée par la rage, 
par l'impuÎMance, par toutes les passions contenues et 
<lans l'impossibilité d'éclater. 

II. o 
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Elle eût cootiaué ainsi deux heures, que je u'auraiff 
pas répondu (tovautage;^ j'étouffais, je me^uUs mourir. 
Elle n'eut aucune pitié de moi; se levant, au contraire, 
et enchantée de m'avoir réduite au silence, die me fît 
une révérence ironique en me disaut : 

^ Je vais vous envoyer vos femnies pour délacer 
votre corps de jupe, madame, et je vous engage à n'en 
plus porter. Gela devient inutile, j^ sais tout. 

Marion et Babette, qu'elle fît mander en me quittant, 
accoururent, poussant des cris et des exclamations sans 
fîn. Marion alla chercher M. de Verrue dès que je fus 
reconduite à mon appartement, en lui annonçant que 
la méchante douairière nous allait tuer, mon enfant 
et moi, s'il n'y voulait mettre ordre. 

M. de Verrue se lamenta fort; mais il n'était point 
homme à mettre ordre à rien en face de sa mère. Il se 
trouva très-empéché entre nous deux. Je lui déclarai 
que je ne resterais pas une heure de plus en son palais, 
après le traitement que j'avais reçu;, que j'allais écrire 
à ma famille, et prier mon père de me venir chercher. 

-p- J'attendrai son arrivée en quelque couvent, ajou- 
tai-je; il serait peu séant que j'habitasse cette maison 
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OÙ madame votre mère m'a reçue par charité. Les 
filles de ûuc et pair de France n'endureat point de 
pareils traitements. 

— Et moi l et moi ! que deviendrai-je ? répétait-il en 
pleurant ; et mon fils? 

— Vous, monsieur, vous aurez madame votre mère 
pour vous consoler. Quant à votre fils, soyez tranquille, 
je vous le renverrai dès que j'aurai pu m'en débar- 
rasser. 

Ma furie était semblable à la malédiction de l'Écriture, 
elle allait jusqu'à la troisième génération. M. de Verrue 
se jeta à mes genoux, il me supplia, il me demanda 
pardon, il pleura, il baisa mes mains, il parvint à tou- 
cher mon cœur qui l'aimait; je le baisai à mon tour, 
je mêlai mes Jarr^'^s aux siennes, je lui pardonnai, je 
pardonnai à son fils ; mais, à l'endroit de la douairière, 
rien ne pouvait m'apaiser. 

Il fallait lui signifier sur-le-champ qu'elle eût à cher- 
cher un autre logis, qu'elle nous laissât libres chez nom 
en ne nous embarrassant pas davantage dc^ sa présence 
et de sa domination. 

Uon mari serait plutôt mort que de faire une sem- 
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blable levée d*armes; il se remit à pleurer de plus 
belle et à me supplier sur tous les tons. Je ne me laissai 
point attendrir, et, tout en l'embrassant, je lui répétais : 

— J'en suis aussi désolée que vous, ce n'est pas ma 
faute; il faut choisir entre nous deux; si elle reste, je 
sortirai. 

Après cette scène, je m'endormis, fatiguée que j'étais. 
M. de Verrue ne se vit pas d'autre refuge que notre bon 
atné Petit; il n'espéra qu'en lui seul, et, dès que j'eus 
fermé les yeux, il courut chez lui, trouvant cette ma- 
nière plus courte et plus sûre que de l'envoyer cher- 
cher. Le curé écouta tout, il se doutait de cette situa- 
tion. Il connaissait depuis longtemps madame de Ver- 
rue; il m'avait devinée, il prévoyait cette zizanie et 
s'était préparé à la combattre. 

— La personne à employer dans tout ceci, c'est 
madame Royale, dit-il. Elle seule aura le pouvoir et la 
volonté de dominer madame votre mère. Elle seule en- 
trera dans les sentiments de madame votre femme, sa 
compatriote et la fille d'une maison qu'elle a toujours 
hiaorée de se» préférences. Allez près de là princesse, 
monsieur, ou, si vous ne vous en sentez pas le cou- 
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rage, j'irai pour vous, je vous Toffre de grand cœur. 

Mon mari accepta avec reconnaissance, avec hon- 
neur ; il remit tous ses pouvoirs à l'excellent prêtre, qui, 
en le quittant, s'en alla droit au palais, avec sa simpli- 
cité habituelle, avec ses modestes hahits et son placide 
visage, hien plus connu des malheureux que des 
riches. Aussitôt qu'elle sut qu'il était là, madame Royale 
donna ordre de l'introduire, elle qui refusait souvent 
les dames et les seigneurs les plus brillants. 

M. Petit s'exprima, comme toujours, en fort bons ter- 
mes. Il raconta à Son Altesse la révolution intestine 
arrivée chez nous, il lui exposa la position que me fai- 
sait madame de Verrue, et la supplia d'apaiser la tem- 
pête qui, sans elle, menaçait de tout bouleverser. 

La duchesse connaissait ma belle-mére.EUene s'é- 
tonna point; elle promit à l'abbé Petit de s'intéressera 
sa demande , et, comme elle me supposait la plus facile 
à séduire, elle voulut commencer par moi. 

Sans s'inquiéter des façons ni de Tétiquette; dont elle 
faisait bon marché depuis la jQn de la régence, elle 
prit son écuyer, une demoiselle suivante, et vint chea 
moi tout de suite, en carrosse de ville. 
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Je ne ratteQdai3 pa9,, oa le pense biea. je (torama^ 
Qucore. 

Elle ne ^ouIfirU pas qu'on m'éveUlit ; et youlut, au 
coatraii'e„. m'éveiller elie-Daême, Jamais gurpciae o'é- 
gala U nûeiwe, lorsque je la m auprèa de «vw Ut; 
j'eu perdis la paxole. 

^ C'est tieu moi, dit-elle eu riant; ne soyez point 
si, étonn^cu Nous alloua causer un f eui eudemble, si 
vous voulez m?eatendr^,, ou plutùt si vousi le pouvez ; 
ou dit quft vou« it^ malade;. ceU ne sera jrien, je 
repère. 

Elle ne souffrit point que je lue levasse, et s'installa 
aufirës de mon lit» Avec sffsh chacmant esprit et toute 
sa bontii,. elle m» fit. i^conter ma situation^ mes dou- 
leurs, mes eolôres^oues résolutions deqjuitter la maison 
de mon man, si ma bcdle-mère persistaiit k y demeurer 
avec nous. U ne me falM point être priée pour jeter 
tout mon feu^ 

—Vous coainaisse» ma mère, vous, madame, m'éciriai- 
je; vous connaissez le duc de Luynes^. et vous savez si 
leur fiUe est venue en ce pays comme une mendiante! 

La princesse m'écouta avec patience, sans m'inter^ 
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rompre. C'était le seul moyeu d'obtenir sur moî quel- 
que empire. 

Lorsque j'eus terminé^ elle reprit iik)ii discours d'un 
bout à l'autre, et jelia bds mes ndsow une k ime. BHe 
me représenta Mes forts, tout en ae cftK^chaiit poiiit à 
excuser ceux de la comtesse; ^le me patfa de mon 
mari, de mou enfoui, demarenommâe, de tout œ qui 
pouvait m^éiXLouYOir. 

J'y tos d'ii)Ord iasensible; mfti0> eonsne elle innelait 
avec uoe vëHtsMe teudrésso, Je n'y Hissii preifti^, 
et m'attendrlhi. BOe en profita pMr m'amcber la pro- 
messe que }e ne psrdrâis potet «i que Je toais mec 
madame de Verrue comme s'il n'était riea «ivenuw 

Je ne said ce que madame florale dit ft madame de 
Verrue, màk Ok kkcakna totitir fait^ Députe lMs,*nétis 
n'afvons plus m auemie dhÊeaagbm; ëHLewten % bien 
plus détestée pour cda^ et; èlieia'ësl bornée âwvét^r 
sourtement. 

Elle agtf avee jsm finesse et; «m sÉrewé 0i sivé- 
rieures en me ca)olaaft et ett a^lmi s0d< filft^ qufeHe 
reprit en fcrl peu de temps tout son empire. £lkle 
tetifil s(ms m ki, ainsi que disent lespeâle»; d'aiboid, 
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en flattant le sentiment qu'il me portait ; ensuite en 
rinquiét>'*nt sur celui que je lui portais moi-même. 

Il fut donc successivement, et suivant la volonté 
de sa mère, tendre, empressé, confiant et jaloux. Il fut 
mon amant d'abord, mon mari ensuite, mon ami ja- 
mais. Elle tua dans son cœur cet attachement qui 
survit à tout, en lui inspirant peu à peu des craintes 
sur mon caractère, en me peignant, — et cela avec des 
nuances et des précautions infinies, ~ enmepeignant^ 
dis-je, comme une étourdie, une folle, une visionnaire 
d'amour-propre, enragée de domination, n'aspirant 
qu'à l'humilier, à l'amoindrir, à faire tout ployer sans 
ma volonté. 

Il en résulta qu'après les premiers moments passés, 
il n'eut plus d'amour, il n'eut plus rien du tout. Je lui' 
devins, non pas odieuse, ce serait trop dire, cela au- 
rait dépassé, sans l'atteindre, le but de la douairière^ 
mais complètement indifférente. Il ne vit en moi 
qu'une femme portant son nom, tenant sa place à 
table et près des princes, assez belle et assez spi- 
rituelle pour ne pas blesser sa vanité de mari, 
mais incapable de rien autre chose, et un vé- 
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ritable zéro pour la fortune et la gloire de sa maison. 

Mes belles espérances s'envolèrent une à une; car, 
moi, je ]'aimais toujours, mais je l'aurais aimé bien da- 
vantage encore s'il l'eût voulu, car il îùX demeuré le 
seul amour de ma vie, en dépit des apparences, en 
dépit de mes fautes et de mes erreurs. Il aurait faUu 
rester forte ; hélas! je ne l'étais point. 

Voilà ce (pie madame de Verrue a fait de nous deux, 
et les voies qu'elle a préparées à la séduction qui mar- 
chait vers moi. Ah! les belles-mères. Dieu vous en 
garde I 



III 



On le voit, M. de Verrue fut bien vite rentré sous la 
férule de madame sa mère. Malheureusement, mon 
enfant ne vint pas à terme. J'accouchai dans de 
grandes douleurs à cinq mois, sans imprudence, sans 
provocation, simplement, dit le médecin, parce que 
je n'eus pas la force de le porter davantage. 

Ce fut un grand malheur, je le répète; si j'avais pu 
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avoir un fils, ma belle^mére eût petdu tout ôon pou- 
voir sur mon mari, j'étais puissante. Sans lui, je ftis 
vaincue, Thabitude de l'esclavage remporta. 

Je cherchais à m'en consoler par les distractions. Je 
hantais fort les bals et les fétesvj'aUaisà txms les cer* 
des, et je fis constamment la cour à Leurs Altesses 
pour fuir ma maison, oiije ne trouvais 4de des ennuis. 
M. de Savoie commençait à me regarder de plus prés 
encore. Il vint même deux ou trois fois me surprendre 
à la campagne, lorsque, par hasard, j6 m'y retirais 
< pour prendre un peu de repos. 

On en parla sourdement ; mais le soin que je mis à 
n'y point répondre fit tomber ces rumeurs dôs l'abord. 

Un jour que j'étais assise dans un salon où passait 
fort peu monde, je me jouais avec un petit singe qu'on 
avait donné à madame Royale et qui ét&i t le plus joli du 
monde ; j'entendis auprès de moi le bruit que faisait le 
prince deCarignan, lorsqu'il désirait qu'on le regardât. 

Je me retournai aussitôt; il me fit signe de venir 
m'asseoir sur un canapé dans une manière de niche, 
avec des glacosi «t,-làt notre conversation muette corn- 
mença. 
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Il s'agissait, de son auguste cousin, et il voulait 
m'entretenir de l'amour qu'on lui supposait pour moi, 
et, comme je m'écriai que cela n'éisdt point vrai, il tapa 
du pied avec impatience* U me répéta que cela était 
très-sûr et qu'il le savait bien. 

— Non, monsieur, répétai-je à mon tour. 

. — Son Altesse vous aime, écrivit-il très- vite, je le 
sais; mais, si vous êtes JBage, vous ne l'écouterez point, 
et vous lui montrerez que vous n'entendez point man- 
quer à votre mari. Il faut, madame, rester dans l'ordre ; 
sans quoi, on est toujours malheureux. C'est un homme 
voué aux réflexions forcées qui vous domie ce con- 
seil. Suivez-le. 

—Monsieur, soyez tranquille, répondis-je; je veux 
rester fidèle à M. de Verrue» non-seulement par devoir, 
mais encore par amitié. 

«- Alors tout est hien, et je sais tranquille, en effet. 

— D'ailleurs, M. le duc de Savoie a une épouse aussi 
jeune et plus belle que moi ; il doit l'aimer sans doute, 
et il l'aime ; pourquoi aurai-je la hardiesse de croire 
qu'il puisse tourner les yeux de mon côté? 

Le muet secoua la tête et traça dans son langage ex* 



40 LA DAHE DE YOLUPT^* 

traordinaire et figuré deux ou trois lignes où il disait 
que les plus beaux fruits d'un arbre semblaient tou- 
jours être ceux que Ton ne pouvait pas atteindre. 

Cet illustre muet me portait un intérêt véritable; 
plus tard, il me rappela ces avertissements; je me les 
rappelais bien sans lui; ils ne pouvaient plus servir à 
rien, hélas! 

Yictor-Âmédée ne me dit pas un seul mot que je ne 
pusse entendre. Mais il prit Thabitude de partager 
mon jeu et de^'asseoir auprès de moi, de me faire de- 
mander de mes nouvelles par ses gentilshommes, lors- 
que je manquais un jour à me trouver au cercle de 
Leurs Altesses. Cela n'était guère marqué que pour moi 
et les courtisans au nez fin ; les autres y pouvaient voir 
un attrait d'esprit ou une envie d'être agréable à ma- 
dame sa femme, qui me voulait traiter en amie et en 
compatriote. Je ne m'y trompais point, je m'écartai 

peu à peu. 

Le prince me demanda tout haut à madame de 
Verr("A, qui ne manqua pas la belle occasion de noter 
mes caprices, mon humeur désagréable, et la peine 
qu'elle avait à vivre avec moi 
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Madame Royale n'était pas présente; sans quoi, elle 
n'eût pas osé parler ainsi devant elle, qui savait le 
fond des choses. Le duc n'essaya pas de me défendre; 
il avait trop de finesse déjà. ^ 

Le lendemain commençait la semaine sainte, époque 
à laquelle tout le monde s'enferme en des couvents, 
ou fait la retraite chez soi en passant la moitié de son 
temps dans les églises. Les offices et les vêpres durent 
fort taid. Chacun a une lanterne ou une chandelle 
allumée pour lire ses prières; mais, au moment de 
sortir, on les éteint toutes en même temps : il en ré- 
sulte une ohscurité et une infection incroyables. 

De bonnes âmes restent à prier dans ces ténèbres, 
ou bien des âmes tendres en profitent pour se réunir 
et se faire, au pied des autels, des serments clandestins 
qui n'en sont pas mieux gardés pour cela. Le jeudi saint 
surtout, les chants se prolongent infiniment, et, là, on 
veille toute la nuit près du saint tombeau. 

J'étais triste et je voulus aller prier à mon tour, 
accompagnée seulement de mes gens et de Marion, qui, 
pour ce jour-là, devint tout à fait demoiselle suivante, 
car je n'emmenai qu'elle. Nous allâmes dans une 
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chapelle appartenant à la maison de Verrue, o à il n'y 
avait personne, à ce cpie noas ccoyions^ du moins. Le 
confessionnal de mabelle-màre s'y trouvait; il était 
placé dans la partie la plus obscure. Bile ne suppor- 
tait pas qu'on la vit agenouillée^ même devant le re- 
présentant de Dieu. 

J'allai me placer dans le fond et je me mis à prier, 
Marion un peu éloignée de moi. J'étais tout à côté d;u 
confessionnal, enfoncée dan^ mes patenôtres. J'en- 
tendis quelqu'un venir, mais je n'y pris pas garde, et, 
sans retourner la tête, j'aperçus une robe noire swn- 
blable à celle d'un pèlerin qq d'un moine qui passait 
fort vite. 

n y en avait tant aux églises ce jour4à, que cela 
n'avait rien d'extraordinaire. Au bout d'un instant, 
une voix sembla sortir du confessionnal qui me fit 
peur, et j'allais crier, lorsque cette yoix me dit : 

•— Ne craignez rien et écoutez-moi. Il s'agit de vos 
mtéréts. 

Je me retournai pour tâcher de voir qui me parlait 
ainsi ; mais tout était si sombre, que je ne distinguai 
rien. C'était effrayant. 



\ 
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— Vous êtes malheureuse, reprit-on ; vous avez une 
méchante f)elle-mère. 

Je ne répondis rien, Je pensai que c'était là son con- 
fessionnal et qu'elle y pourrait bien être cachée, elle 
ou quelqu'un chargé de m'épier de sa part. 

—Vous vous défiez de moi, vous avez tort : je suis un 
ami. Si vous le voulez, le bonheur peut vous être rendu. 

l'ouvris Tor^lUe «n pétt plu» grande, mais je ne ré* 
pondifi toujours pas, 

— Vous pouve» vous débarrassep de ce Verrue et 
trouver un meilleur sort , ajouta la voix mystérieuse. 

^ Oul-^dal r^liqu^i^e m colère et plus vivement que 
je n'aurais dû, je ne veux point me dâ)arrasser démon 
mari. 

^ Qnoil veua l'aimez? 

— Je l'aime, certainement, je l'aime; et qui est-ce 
qui en doute? 

— Ainsi, vous ne permettriez psi3 quV)n vous aimât? 
•*^ Je donne toute penuissien de prendre de l'amour, 

à condition que je ne le devrai point rendre. 

— Gomment! si un galant, riche, puissant, Jeune, 
amoureux, venait vers vous, vous le repousseriea? 
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— Je ne sais qui vous êtes ni pourquoi j'^ai la fai- 
blesse de vous répondre. Je doTrais vous faire prendre 
par mes gens et mettre hors de cette chapelle, qui 
appartient à mon mari, et où vous n'avez pas le droit 
d'entrer. 

— Soyez cruelle jusqu'au bout; faites-le, et vous 
vous en repentirez après. 

Cette assurance me donna à penser que cet inconnu 
pouvait bien être M. de Savoie lui-môme, qui me vou- 
lait sonder, et qu'en le faisant mettre dehors, j'al- 
lais amener un événement qui me conduirait ensuite 
plus loin que je ne voudrais, et qu'il ne faudrait pour 
la fortune de ma maison. Je me décidai donc à lever 
le siège sans rien ajouter davantage. 

L'homme du confessionnal s'en aperçut et s'em- 
pressa d'ajouter : 

— De grâce ! restez encore, je n'ai pas tout dit. 

— J'en ai assez, j'en ai trop entendu. 

— Non, un instant, je vous en supplie! ne me laissez 
pas ainsi, 

—Je ne parle pas à des inconnus, à des malfaiteurs, 

peut-être. 
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— Àh! madame, vous fçrez mourir les gens I mais 
nous nous retrouverons, malgré vous, et alors... 

Je n'en voulus pas écouter davantage ; j'appelai 
Marion, je fis avertir ma livrée et je sortis. 

Mon écuyer voulut aller tourner la clef et fermer 
la chapelle; c'était un bon moyen de vengeance, sans 
doute , mais ma gloire en pouvait souffrir; on me pou- 
vait accuser de ravoir caché là et d'en être la complice. 
Je fis signe de laisser la grille ouverte, en ajoutant 
qu'un pèlerin m'avait demandé la permission de prier 
le saint, patron de Verrue, et que, d'ailleurs, le comte 
ou sa mère pouvait arriver également. 

Je rentrai chez moi fort intriguée, l'esprit occupé, 
et me demandant quel était cet étranger et dans quel 
but il m'aurait interrogée, si ce n'était de la part de 
Son Altesse. 

— On autre n'oserait point, ajoutai-je. 11 faut être 
tout-puissant pour s'attaquer à moi, qui ne cherche 
personne, et s'y attaquer de cette manière. 

Je me trompais cependant, j'étais moins inatta: 
quable '^e je ne le pensais. J'en eus bientôt la 
preuve. 

8. 
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La semaine sainte tombait, cette année-là, à la fin 
d'avril; le printemps, à cette époque de Tannée, est, 
en Italie, dans toute sa beauté. Ce ne sont que fleurs 

de toute sorte, avec cette jeune verdure si fraîche qui 

« 

apporte de bonnes senteurs et de douces pensées. 

La veille de Pâques, j^étais restée presque toute la 
soirée à Féglise, au milieu des chants, de l'encens, des 
prières ferventes. J'étais dolente et fatiguée. Je sou- 
pai seule chez moi, et, comme un clair de lune char- 
mant faisait rire devant mes yeux les roses du par- 
terre où M. de Verrue avait commencé de me trouver 
belle, je me laissai tenter, et m'y allai promener par 
les allées. 

Je m'y promenai tant et si bien , que le jour arriva^ 
ce jour de résurrection, salué dès l'aube par les clo- 
ches, par le canon, par les acclamations de la foule, 
d^jà répandue dans toutes les rues. 

Le peuple va se dôcarém^ dans les cabarets et 
chez les petits marchands qui bordent les maisons. 
Rien n'est plus gai que ce coup d'œil. Beaucoup de 
éames et de seigneurs en jouissent, inconnus, cachés 
sous des mantes et de grands feutres espagnols. C'est 
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iiaa- dt0 récréations du bel air L'envie m'en prit. 
J'appelai Manon, qui n'avait ^re plus dormi que 
moi, et qui élait en compagnie du petit fiAichon, le«- 
quel accourait pour me souhaiter le premier les boUi- 

nm fétea. 

Je me fis babiller ainsi qu'il convenait pour cette 
^ecapade. Je iiris, pQur toute escorte^ ma suivante et 
mon abbé poupin , et je me langai parmi la canaille, 
encbantëe de n'être pas reconnue et de pouvoir m'amu- 
i^er, en vraie petite fille, de tout ce que j'allais voir. 

Micbon riait et sautait.. Qn le connaissait partout, sa 
bonne figure réjouie prêtait à rire dés qu'elle parais«- 
sait. Je lui donnai quelque monnaie qu'il dépoRsa en 
sancissons et en lard salé de toutes les espèces. Je 
m'arrêtai avec lui auprès d'une boutique de pfttisser 
ries, ûà il s'en trouvait d'exoelii^ites, et j'en allais 
manger une, lorsque je vis un bras s'avancer de mon 
côté pour écarter une manière de bélître qui me gfif 
nait en passant Je me retournai pour remercier mon 
libérateur, et, soufi les grands bords d'un feutre noiP| 
je vis briller le)s yauj( du prinoe de Hesse, un de mes 
plus fidèles et de mes plus assidus courtisans* Il me 
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demanda de rester avec moi pour me préserver; Je ne 
le refusai point, et nous nous mimes à marcher près 
Tun de Tautre, ayant Michon et ma suivante derrière 
nous. 

Il commença à parler de lui d'abord, selon la cou- 
tume de tous les hommes, et de moi ensuite, et puis 
de tous les deux, c'est-à-dire qu'il m« voulut faire 
entendre qu'il se mourait d'amour pour moi, qu'il n'a- 
vait jamais trouvé l'occasion de me l'apprendrei, et 
qu'il prenait celle-ci aux cheveux dans la crainte de 
la laisser échapper et quelque singulier que je pusse 
trouver ce parti-là. 

C'était un moment hors de saison, me semblait-il, à 
moi, Française, que la semaine sainte, pour me vou- 
loir faire pécher; et cependant, en Italie, c'est un des 
plus opportuns, à cause de la facilité de se rencontrer 
à l'église sous des habits qui déguisent les gens. Mais, 
semaine sainte ou carnaval, n'étant pas disposée à 
accueillir la demande, je la trouvai fort mauvaise, et 
je rudoyai ce pauvre Hesse de la bonne façon. C'était 
une excellente créature, il ne m'en voulut point, se 
contenta de soupirer et de me répondis : 
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— Le moment n'est peut-être' pas venu; je repas- 
serai plus tard. 

Il n'en continua pas moins, pendant toute la prome- 
nade, à soupirer très-baut, si bien que je le quittai et 
que je rentrai beaucoup plus tôt que je n'eusse souhaité 
de le faire. Ma fatigue était extrême, je me jetai sur 
mon lit pour me reposer jusqu'à l'heure de la messe, 
où je devais assister en grande pompe à la cathédrale 
avec toute la cour. 

Je ne dormis pas. Ces deux hommes et leur parole 
dorée ne me sortaient pas de la mémoire. Peut-être 
ne faisaient-ils qu'un ; peut-être le prince était-il,' en 
effet, le mystérieux inconnu de la chapelle. Pourtant, 
si c'était lui, quelle apparence qu'il ne m'en eût pas 
parlé? Bt si ce n'était pas lui, qui ce pouvait-il être? 

Je répondis mal à ces questions. Il faut bien 
l'avouer, je fus plus longtemps à ma toilette, je la 
soignai davantage. Je voulus être charmante et je me 
trouvai plus belle que je n'avais cru l'être jusque-là. 
Mon mari m'avait si vite délaissée, que j'en prenais 
défiance de moi-même. 

Je partis avec lui et ma belle-mère. Nous nous ren- 
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dîmes au palais. Nous avions Thonneur de suivre 
Leurs Altesses et nous devions les attendre selon leur 
bon plaisir. 

Je ne paraissais plus à la cour, depuis plusieurs 
semaines. Lorsque H. de Savoie m'aperçut, je vis 
très-bien une expression do joie sur son visage; je 
détournai le mien, car je rougissais. 

Les cérémonies eitrent lieu comme à Paecoutumée. 

Les princes avaient communié la veille, et presque 

tous les courtisans aussi. Bn ce pays, on communie 

plus facilement que chez nous; on ne se fait pas un 

scrupule de Tamour. Presque toutes les dames ont un 

galant pour le moins; les plus sévères s'en tiennent là, 

« 

mais les autres ne s'en gênent guère, et on ne pense 
pas faire mal. Si les prêtres refusaient Tabsolution dte 
ce péohé-là, les églises seraient vides. 

On alla ensuite chez madame la duchesse, où était 
servie une magnifique collation, les dames à table. On 
n'est pas exigeant pour les rangs comme ici, et, heu- 
reusement, il n'y a point là de ducs et pairs qui fassent 
de la tyrannie comme Iqs nôtres. 

Victor-Amédée ne s'assit point ; il fit le tour de la 
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table, parlant à chaque dame. Quand ce fut à moi, il me 
demanda, avec une voix trës-émue, si ma santé était 
meilleure et si je pourrais prendre ma part des fêtes 
qu'il comptait donner, et cela bientôt, entrera et la 
Pentecôte. Il ajouta que, d'ailleurs, il lesremettrait si je 
n'étais pas assez bien, ne voulant absolument pas que j'y 
manquasse et qu'elles perdissent leur plus bel ornement. 

Le duc, fort sur son épargne, n'ayait pas coutume 
de prodiguer les fêtes ; il ne pouvait me dire plus clai* 
rement qu'il me les destinait* J'en demeurai songeuse 
le reste de la collation, malgré ce que je fis pour avoir 
mon air habituel, et j'en enrageais, M« de Savoie me re- 
gardant sans cesse et semblant jouir de cette préoccupa* 
tion. Elle n'était pas ce qu'il croyait. Je cherchais sim- 
plement le moyen de me débarrasser de lui sans porter 
dommage à notre état à la cour. Je le connaissais bien \ 
il avait de la rancune, comme tous les hommes de 
ce caractère-là. 

Cette séance finit, à ma grande joie, par les vêpres, 
auxquelles il fallut aller. Py réfléchis tout le temps, 
et, voyant ce bon M. Petit à l'autel, l'idée me vint de 
lui conter l'affaire, et cela incontinent. Je le fis donc 
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demander aussitôt après son office; je prétextai la 
fatigue pour ne pas aller au souper de Leurs Altesses, 
et je restai seule dans ma chambre, très-impatiente 
d'ouvrir mon cœur au digne abbé. 

Il ne se fit pas attendre. Jamais aucune misère ne 
l'attendait, et, me trouyant pâle et triste, il m'en de- 
manda promptement le sujet. 

— Hélas! je suis tourmentée, mon bon père, et c'est 
là ce que j'ai voulu vous dire tout de suite. 

— Parlez, madame; ayez confiance. Dieu vous en- 
tend* 

Je lui contai l'histoire, depuis le premier jour où 
je l'avais devinée, y compris le confessionnal et le 
prince de Hesse. 

Il m'écouta sans m'interrompre ; ensuite, il me loua 
de mon honnêteté, de mes craintes, d'être venue à lui 
sur-le-champ, sans laisser le temps au mal de gagner 
du terrain. 

— Il n'y a qu'une chose à faire en ce moment, car 
le plus dangereux de tout ceci, c'est lamour de Son 
Altesse; qu'elle sache qu'elle perd son tempSr. elle 
cherchera ailleurs. Refusez les fêtes. 
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— Héla»! je ne demande pas mieux; mais comment 
les refuser^ 

— Il n'est pas besoin de subterfuge; laites qu'il 
TOUS les offre de nouveau et dites non, hardiment. 

— Et s'il s'en prend à moi, s'il s'en prend sur- 
tout à M. de Verrue, s'il ruine son crédit et son 
avenir? 

— G'est difficile, je le sais; si vous étiez plus âgée, 
il faudrait louvoyer peut-être ; mais une si jeune 
personne ne peut s'exposer au danger ; soyez droite 
et franche. 

— Ai-je le droit de perdre mon mari, sans qu'il en 
sache le motif? 

^ Prenez garde, madame, de marchander avec le de- 
voir; c'est un péché que d'en supposer M. de Verrue 
capable. 

— Je n'y songe même pas ; mais, s'il était instruit, 
il trouverait peut-être un moyen que nous ignorons. 

Le curé secoua la tête. 

— Temporiser, c'est tout perdre, madame. Songez à 
la qualité du galant, songez à son pouvoir, songez à 
son mérite. 



9k LA DAME^ DE VOLUPfil. 

-* raime mo» msori, monsieur^ répliquai-je simple- 
ment. 

•^ C'est la meilieure raison, madame ; cependant rab- 
senoe ne nmt pas. 

Nousi causâoies langleiapS) fetoornainMa qnestâon de 
toutes les siaiiièFes^ La oonpiusion llit qu'il fatttalt 
^ter Pespoir au prince, et, si Ton me forçait d*aflSi*ster 
à ces lélfs>, tonta^rouer à ma beUe-^mère, ma meil- 
leure défense, et ma meiU^re*))aFrt(^ en ceci. 

Bu conséquences dès 1» leqLdeBiain, je pris «a air 
grave et j'attendis M. de Savoie de pied ferme pour» Im 
faire moisi compliment die oo&g4. 

Il vint à moi dans un moment où je m*étai» retirée 
près d'une feaôtf e, et ne dtenaiftda $i J'étais remise de 
cette fatigue 8uJ)ite gui m'avait empêchée de repa- 
raître la veille au souper. 

— Non, monseigneur, au oontrait e, je suii? plus fati- 
guée que jamais. 

— Il faut vous guérir pour les lôtes qui commence- 
ront biwt6t, madame. 

-^ Je serai plus malade eu ce temps^-là, monseigneun 

— Qu'est-ce à dire, madame? 
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le ToyaiB dans ses yeux tme ironie et ime façon 
d'être certain de som &it qui nie révoltaient. 

Je lui répondis avec mue hauteur suprême : 

-^ Ceia Teul dire, monseîgueup, que je n'aime pas 
les finies el qi!ie j& ne compte pas y assister. 

—Hsiîs si onattMdqmvotre santé vous lo permette? 

--^ Oer, monseigneur, méme^ en ce cas4à, et surtout 
dans ce cas«là. 

— C'est bien, madame, répliqua-t-il d'un ton pi(iué. 

Je crus en aToir asseir dit, et, sans attendre qu'il me 
Gongédiôt, je fis une révérence des plus humUes, et 
je me retirai. 

Cette énormité paifeit plus haut que tout. 11 resta 
encore un instant près de la fenêtre pour se remettre. 
n était fort en colère; 11 revint près des dames, et fit 
TagréaMe tout en enrageant. Il en eut assez pour ce 
jour-là; il ne me paria plus, et resta plusieurs se- 
maines à bouder. 

Je n'avais pas confié mon secret à mon confesseur en 
titre, le père d'Aubenton. Je n'avais que de ïa répul- 
sion pour ce jésuite, et ses airs de cafiard n'étaient pas 
faits pour me séduire et m'engager à ipe dévoiler à lui. 
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Bien souvent il avait cherché à sonder tous les replis 
de mon âme. Mais il n'avait vu qiie ce que j'avais bien 
' voulu laisser voir. Il avait eu des insinuations singu 
lières. Il voulait voir ce dont j'étais capable et dans 
quel sens on pouvait me diriger. Je ne sais pas s'il 
travaillait au profit de l'influence de la Compagnie ou 
bien au profit des amours^ de l'abbé de la Scaglia. Quoi 
qu'il en soit, il m'initia à des intrigues de cour que je 
ne connaissais pas encore, en me supposant capable d'y 
être mêlée et me demandant si je n'y participais pas. • 
Il me parla aussi des passions secrètes qui s'allu- 
maient entre divers membres d'une même famille. 

— Frère et sœur, cousin et cousine, oncle et nièce, 
n'en sont pas exempts quelquefois, me dit-il. 

Voyant que je demeurais stupéfaite et indignée de 
ces révélations, il n'alla pas plus loin. Mais il avait 
appuyé sur ces deux mots oncle et nièce. 

Il termina en me disant de tenir mon cœur contre 
toutes ces amours illicites. 

Infamie 1 

Je sus plus tard qu'à l'issue de cette conversation, il 
eut un entretien avec l'abbé de la Scaglia. 
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Us en eurent une pluç signiflcatiye à l'époque où 
je suis de mes Mémoires. 

Le d'Aubenton avait, malgré mon silence et ma ré* 
serve, éventé les amours du duc de Savoie, et on con- 
çoit de quelle importance était pour lui et la Compa- 
gnie la découverte d'un pareil secret. 

Désormais, je pouvais devenir un instrument de la 
puissance des jésuites. 

Aussi le père d'Aubenton s'était constitué l'auxiliaire 
de M. de Savoie , et il prêchait mon cœur d'un amour 
qui^ n'était pas tout à fait celui de Dieu. 

L'abbé de la Sèaglia, avec ses passions surannées, fût 
éconduit d'une belle fagon. Le père* confesseur prit un 
air indigné et lui fit honte de ses desseins. L'abbé com- 
prit que le vent soufflait d'un autre côté, et il se promit 
bien de chercher à connaître à quelles influences étran- 
gères obéissait le directeur de mes conférences, qu'il 
avait pourtant choisi lui-même, sur la foi du moine 
Luigi. 

Puis, après avoir longtemps songé : 

— Je perds le poison de l'âme, se dit-il; mais }%î au 
moias d'autres poisons terribles. Ah! père d'Aubenton, 
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VOUS prétotidez âirigôr m profit se«t4e votre puissance 
le cœur de la contessina ; eh bien, avant que vous 
puissiez l'utiliser, je inrisieDiDi, j'aaiéantirai rinstrumeat 
qœ vous es{)érez flaire agir. 

Je crois qu'à cëtteépo(|iie i'aJabé de la ScagUa n'igno- 
rait pas les secrètes aspirations de M. de^avoie. L'oncle 
de mon mari était un peu diploiiiate, et il avait vécu au 
milieu des intrigues. Il avait donc Pœil Bta eteiiercé. 

Bevenons maialeDaift à VicCor^JLmédée. 

Un soir, madame de Pezzia, jouant arec lui fort fa- 
milièrement, se mit à rire et lui demanda ce qu'étaient 
devenues ces itoièitses fôtes qu*îl a^nnonçait depuis 
si longtemps, et %i l'on n'aurait jamais la joie d'y 
assister? 

-* Ceci n'est pas ma faute, madame ; la divinité à 
cpii je les offre, les refuse. 

-* Monseigneur , elle les prendra bien lorsque vous 
les lui offrirez tout et bon. Ce sera le moyen de 
l'attendrir et de ramener à vous écouter, 

— Le (Toyez-voiis, madame? 

— En doutez-vous, monseigneur ? Je vous supposais 
plus instruit en ce qui touche les dames. Elle refuse 
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pour se faire prier. Votre îQlmiïiaitie n^esi pas plus in- 
vincible que les aufa^es. 

Madame de Pezzia était une vieille femme de beau- 
coup d'esprit, en .possessioin de son fraac parler à la 
cour. Elle avait été iort calante 'et ne js^en^cacbait que 
tout juste ce qu'il fallait .pour n'être point cynique. 
Elle racontait volontiers sa Jeunesse et excusait celle 
des autres. Elle ne s'était point faite dévote de profes- 
sion; seulement, elle ,priait Dieu, eUe allait k ^église et 
disait que le Seigneur valait mieux que ses créatures 
et que cet amour-là était le seul qui n'eût point de 
lendemain pénible ei d'abandon h déplorer. Le duc 
l'aimait et la mettait de ses parties. 

J'entendis cette conversation en tremblant. Je me 
croyais délivrée, je ne 4'étais point,; j'allais recom- 
mencer les combats, et certainement ceux de l'intérieur 
s'ensuivraient. Je tâchw de ne pasm^n déconcerter. 
J'y réussis assez bien. 

Quant à M. de iSavoie, il oe me regarda point, il ne 
fit semblant de rien, et l'observateur le plus attentif 
n'aurait pu penser qu'il ne songeait qu'à mci seule. 

Deux jours après, nous fûmes prévenue, comme 
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toute la cour, que Son Altesse allait donner des fêtes 
splendides et qull fallait s'apprêter à y paraître et à y 
faire honneur. 

La situation devenait critique. J'eus de nouveau re- 
cours à mon abbé. Nous tînmes un long chapitre dans 
lequel il fut décidé que je n'irais pas à ces bais, que 
je prendrais ma santé pour prétexte, que je tiendrais 
boD envers et contre tous. 

Madame de Verrue ne manqua pas de me demander, 
dès le lendemain, quel habit j'allais préparer. 

— Aucun, madame, répondis*je. 

— Gomment, aucun? s'écria-t-elle. Vous voulez 
donc être autrement que les autres et faire honte à 
notre maison? 

— Non, madame; mais je ne compte aller à aucun 
de ces bals. 

— D'où vient cette fantaisie, madame, s'il vous 
plaît? 

— Je suis malade depuis longtemps, les veilles me fa- 
tiguent et la chaleur des ssQles où l'on danse m'est fort 
nuisible. 

— En vérité, je ne vous puis concevoir. Quoi! vous 
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VOUS donnez des façons de vous faire prier, et tous 
oubliez qu^une invitation de Son Altesse est un ordre! 
Je vous avertis que nous n'y consentirons point et 
qu'il vous faudra venir avec moi, sans tous ces grands 
airs de France, qui ne sont point de mise ici, entendez 
vous? 

— Je vous demande pardon, madame, je n'irai 
point. 

— Vous irez, vous dis-je! 

— Je n'irai point, répétai-je avec tant de fermeté, 
qu'ils se regardèrent remplis d'étonnement. 

Je ne les avais pas accoutumés à cette décision. 

— Vous n'irez point et votre santé seule s'y oppose? 

— Oui, madame. 

— Vous n'avez pas d'autres raisons? 

— Je n'en ai pas d'autres, et lors môme que j'en 
aurais, je saurais les taire. 

— Vous vous défiez de notre discrétion ? 

— Non, madame, mais de votre bonne volonté pour 

moi. 
Nous nous attaquâmes ainsi de propos aigres-doux 

pendant un instant; mon mari ne disait mot, selon 

11. • 4 
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son habitude. En pensait-il davantage? Je ne le crois 
pas; il s'était habitué à rester si bien neutre dans mes 
discussions avec sa mère, qu'il le devenait tout à fait. 
L'heure appelait ia douairière au palais. £lle me 
Isudi^a en paurtant un trait de Parthe. 

— Souvenez-vous, madame, que vous viendrez au 
bal de Leurs ÀUâKies, parce que vous le devez et que 
je le veux. 

Je ne répondis pas. A quoi bon? 
M. de Verrue regarda partir sa mère, ensuite il se 
tourna nonchalamment de mon cOté et dit : 

— Tout de bon, ma .chère ^somtesse, vous ne voulez 
pas aller au Jaal de la vcour? Pourquoi cela ? Quelle 
fantaisie! qui vous en empêche? 

— Je vous l'ai du, monsieur, c'est ma santé. 

— Vous êtes blajdche et couleur de rose, madame ; 
vous ne persuaderez à personne que vous êtes malade. 

— Qu'importe qu'on ne le croie pas, si cela est? 

— Pourtant, préparez votre toilette ; ma mère saura 
bien vous y faire aller, dût-elle demander à Son Altesse 
des carabiniei^ de son régiment pour vous y con- 
duire. 
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Et, tournant sur ses talons, selon une mode qu'avait 
donnée le prince de Hesse à tous les jeunes semeurs 
du temps, il me laissa seule. 

Je persistai à ne m'oceuperde rien. Cependant tail- 
leurs et brodeuses, joailliers et orfèvres, tout était en 
combustion; on ne dormait nulle part. . 

Nous étions au lundi ; la fête avait liai le lundi sui- 
vant. Pavais vu dix dames dans la matinée; toutes 
venaient savoir des nouvelles de ma parure. 

— J'ai un habit tout ijrôt, répondis-je. D'ailleurs, je 
me sens si malade, gue je n'irai sans doute point. Je 
serai déjà forcée de manque* ce soir au cercle de ma- 
dame Royale. 

On me plaignait, on me faisait des coimplimen,ts 
plus ou moins sincères. GhaoïUi se répéta que j'étais 
malade, que je n'irais point à la cour , et cek tant et 
si bien, que ce fut la nouvelle dui cercle, et que le duc 
l'entendit répéter comme les autres. 

La marquise de Pezsia, qui observait tout, devina le 
fait et les conséquences. EUe tenait Victor-Âmédée 
dans un coin et tâchait de lui arracher un aveu, le 
rôle de confidente lui plaisant par caractère; et puis les 
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Italiennes accordent à l*amour tant de charmes, qu'à- 
près l'avoir perdu, elles ne songent qu'à le retrouver, 
pour le compte des autres. 

Le prince ne dit rien, il souriait; elle n'en demandait 
pas davantage. 

— Monseigneur, ajouta-t-elle, continuons notre con- 
seil, s'il vous plaît. La dame qui refuse les fêtes pourrait 
bien persister malgré tout. Savez-vous ce qu'on fait alors? 

— Non, madame, apprenez-le-moi, j'aime àm'in- 
struire. 

— Elle ne s'occupera d'aucuns préparatifs, elle se 
fera celer huit jours d'avance : elle dira qu'elle est à 
la mort, jusqu'au moment de partir, où les sollicita- 
tions la pourraient vaincre ; mais point de joyaux, 
point d'habits, rien de prêt, il faut rester. Il est un 
moyen de parer à cela quand on est habile. 

— Mais dites-le donc, marquise ! j'attends depuis 
deux heures. 

— Eh bien, monseigneur, cela est facile : on a une 
Aoeur, une mère, une femme à laquelle on persuade 
que le bal ne peut avoir lieu sans cette belle, qu'il la 
faut faire venir, qu'il lui faut faire faire à son insu 
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an bel habit bien étincelant, bien éclatant; les M^ 
seuses ont sa mesure, on le lui envoie de la part du 
la princesse â.eux heures avant le bal. Dès lors point 
d'excuse possible, et^ dût-on crever, il faut paraître. 

— Le conseil est bon, marquise. 

— Je n'en donne pas d'autres à monseigneur. 

11 fut suivi de point en point. Madame la duchesse 
régente m'envoya, deux heures avant le bal, un de 
ses pages avec trois estafiers, portant une corbeille 
dans laquelle reposaient, sur un lit de ouate, une jupe^ 
un corps de jupe, un bas de robe couleur bleu de 
ciel, avec une broderie de perles fines*, les dentelles 
mêmes en étaient semées, ce qui formait la plus riche 
et la plus charmante nouveauté qu'on pût voir. 

Mst belle-mère resta stupéfaite, en face d'un pardi 
présent ; puis elle me jeta avec sa voix criarde : 

— - J'espère que maintenant vous irez au bal,madameî. 



Je me trouvais indécise, contrariée ; je dirai plus^ 
furieuse. J'étais forcée, j'étais vaincue. Mon mari me 

11« 4. 
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regardait en riant et soulevait^ Tun s^rèa Fantre^ les 
glands de perles qui garnissaient moa habit, et s'amu- 
sait à les faire jouer. 

— C'est fort beau, madame, fort beau ! En vérité, 
madame la duchesse vous.a traitée royalement ; on voit 
que vous êtes une compajtriat& et une aonie. Habillez- 
irous piromptefflent,votts arriverea après Leurs Altesses. 

Je ne répoodis point. II n'y avait pas à reculer : il 
fallait obéir ou bien employer un moyen héroïque, tel 
que de me faire saigner^ par exemple; sans cela, pas 
d'apparence de m'en dispenser. Je pris mon parti , et, 
me tournant vers M. de Verrue : 

— Monsieur, lui dia-je, envoyez prompt^nent quérir 
le médecin ; je suis fort malade, il faut me tirer du 
saag k l'instant mémo. 

Le comte éclata de rire. 

— Le médecin ? tous saigner? A d'autres, à d'autres, 
ma belle comtesse ! Vous avez fait une gageure sans 
doute, et vous la voulez gagner. Je ne puis vous aider 
& cette folie. 

-^ Eh !. monsieur,, m'écriai^je impatientée, ce n'est 
pas moi qui perdrai, ce sera vous. 
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— Mod! et comment puiâ-je perdre? Je n'y suis pas 
Intéressé, je suppose. 

Je levai les épaules et me tournai d^un autre côté 
sans répondre. 

— - Ne baraguignons plus» m^ydame, et finissons^n. 
Je vais appeler vos femmes. 

— Gomme il vous plaira : elles m'aideront à me 
mettre au lit. 

Nous discutâmes longtemps; je me défendais. Enfin, 
il m'arraclia que j'avais un motif grave, et sur-le- 
champ il me demanda lequel. Je cherchai à reprendre 
mes paroles ; il n'était plus temps. 

— Maintenant, madame, je ne vous quitte pas, je ne 
vous laisse pas que vous ne m'ayez tout dit. 

Ce fut une persécution complète. 

La patience n'était point ma qualité. Je répliquai 
en colère : 

— ■ Eh bien, monsieur, puisque vous l'exigez, ap- 
prenez donc ce qui se passe. M. le duc de Savoie a dai- 
gné jeter les yeux sur moi; il me veut pour sa mal- 
tresse, et ces fêtes où vous vous obstinez à me con- 
duire sont les préliminaires de nos accords. 
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M. de Verrue eut un instant de saisissement dont il 
se remit trôs-vite. Il n'en resta qu'une petite rougeur. 

— Êtes-Yous sûre de cela, madame ? 

—Si je n'en étais pas sûre, vous le dirais-je, monsieur? 

— Gela est d'une honnête femme, d'une très-honnête 
femme, madame, et, à votre âge, c'est faire preuve 
d'une raison peu commune, je vous en remercie. 

— Mon Dieu! monsieur, c'est que je vous aime et 
que ma mère m'a enseigné à aimer aussi Je devoir que 
j'ai promis de remplir. Il ne faut ni me louer ni me 
remercier pour cela. 

-. Oui, c'est d'une honnête femme, reprit-il comme 
s'il ne m'eût point entendue, et d'une si honnête 
femme, qu'il n'y a rien à redouter et que l'on peut vous 
exposer au péril : vous n'y succomberez point. Pré- 
parez-vous et allons à ce bal. 

« 

*Mon étonnement fut grand, je le laissai voir; il in- 
sista plus sérieusement, disant qu'il avait toute con- 
fiance, qu'il était sûr de moi, et que, par conséquent, 
il croirait me manquer de respect en ne me conduisant 
pas lui-même au-devant de ce danger qui n'en pouvait 
être un pour moi. 
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— Quoil monsieur, vous savez tout et voua vou* 

lez...? 

^ Je veux vous prouver que vous méritez tous les 
éloges, que je vous remets le soin de mon honneur et 
que vous êtes une des plus parfaites personnes du 
monde entier. 

— Monsieur, je n'ai pas si bonne opinion de mot 
que vous-même, et je vous supplie de m'en dispenser. 

— Madame, vous me désobligerez par votre obstir 
nation, et je compte que cela cessera tout à l'heure. 

— Monsieur, vous y tenez donc absolument? C'est 
au moins singulier, convenez-en. 

— Je tiens à ne pas me mettre en lutte ouverte avec 
mon souverain, madame, et il ne convient ni à mon 
honneur ni à ma fortune que vous manquiez rien ea 
tout ceci. Vous irez. 

— J'obéis donc, monsieur. 

J'ai raconté cette scène en détail pour montrer com- 
ment j'ai été conduite, presque forcée, et commenij'ent 
suis venue où l'on m'a envoyée malgré moi. 

Je m'habillai selon l'ordre. 

Je dois avouer que j'étais belle et que j'eus avec moift 
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miroir un petit colloque de c[.aelques nmmtes^ qui finit 
par un sourire et un compliment. 

M. de Savoie, toujoucs HiaÂtre de lui, me reçut 
comme les autres. A. peine une légère rougeur me fil- 
elle deviner son ^[notion. Il ne me dit rien de ma pa- 
'tire, et il fut le seul. C'était pour que je le remar- 
ipiasse et que je susse bien d'où elle arrivait. 

Je fus très-maussade a oette fête. ]e me retirai de 
bonne besre. Je fus menée* par M. de Hesse, auquel je 
pensai ne pas rendre soffi menuet. Je refusai les cou- 
rantes et les cotillons, œ qui étonna toute la cour, 
car j'y faisais fort bieuv q^Vqvl aimait à me voir. Enfin, 
je marquas, autant que }b le ptt&,.n&a mauvaise humeur. 

H. de Yerrue revint avec moi et me bl&ma, douce- 
ment il est vrai, mais ik me blâma. C'était, selon lui, 
donner trop d'importance à une cbûse. qui n'en avait 
point; c'était laisser croire au.piffince que je le crai- 
gnais, et il en pourrait abuser. 

— Du reste, ajoulart-ii,. j'en parlerai à ma mère. 

— Au nom de Dieu ! monsieur, n'en faites rien ; 
c'est là ce que je redoute, et voilà pourquoi je ne 
vous ai rien dit plus tôt. J'aiThonneur de connaître 
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madame votre mère, elle •toum^'a tout contre moi. 

Il me promit presque de se taire; mais fêtais cer- 
taine qu^il ne le ferait point ; €t je ne doimiis 
pas, dans la prévision de oe qui arriverait et de ce qui 
ne manqua pas, en ie%t, d'arriver dès le lenàemaia. 

Aussitôt que madame de Verrue fut revenue du 
palais, elle entra dans mon aippartemeiLt, oe quelle 
avait recommencé à foire depuis que son 'fils n'y entrait 
plus. 

fille parut ia Ute hante, les yeux étinoôla&ta, pleiiis 
d'ironie et de cette moquerie donuoerense qui eadhait 
•chei elle la rage et la furie. 

— Qu'ai-je afiprifi, madame? fit-elle. Hous devons 
à des visions cormies votre Jbelle maussaderie d'iii^rl 
Vous Yiâlà, convaincue que M. de Savoie, époux dWe 
princesse accomplie, n'a rien trouvé de plus glorieux 
que de soupirer pour vos charmes I — C'est à vous 
qu'il offre ses fêtes! c^cst vonsqui changez ses goûts, 
ses habitudes, ses idées I Gomment oe nous soimDes- 
nous pas doutés de cela ? Comi&eat vous seule avez- 
N^ous découvert oe .grand événonont? Je vous aime 
trop pour ne pas vous engager à perdre ces .sottes 
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9)ensée8, madame, et surtout à ne les laisser voir à 
^rsonne.Non-seulement vous vous couvririez de ridi- 
•^é, ce qui vous serait perùiis à la rigueur, mais vous 
apporteriez la honte sur votre nom, sur la maison de 
Totre \jaï9h. Vous empêcheriez sa fortune et la nôtre, 
«t c'est ce que je ne vous pardonnerais pas. Je vous 
engage donc à revenir au bon sens, à ce que vous devez, 
-à ne point rechercher ces distinctions stupides, en vous 
rangeant aux obligations de votre état. 

Je voulus répliquer, j'étais outrée. Elle ne m'en laissa 
^as le temps, et sortit. 

Je dois ajouter que, si H. de Savoie eût été pré- * 
sent, s'il m'eût été possible, même en ce moment, 
de m'approcher de lui, j'eusse été capable de tout pour 
prouver que je n'avais point de visions cornues, et 
<pxe ces visions-là pouvaient se montrer à d'autres 
yeux que les miens. 

Heureusement, j'eus le temps de réfléchir, el je me 
promis, au contraire, de prouver par ma réserve et ma 
conduite, que, si je m'étais trompée, du moins ce 
n'était ni par prévention, ni par envie de mal f lire, il 
8'<en fallait. 
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M. de Verrue ne me parla point de cet incident; je 
retournai sans difficulté à trois fêtes données par Son 
Altesse, er les choses se passèrent comme à la première. 

Je commençai k penser que M. de Savoie portait 
ailleurs ses vœux, bien qu^ n'y parût point, ou 
que, du moins, il avait renoncé à me les adresser. On 
annonça une quatrième fête avec un carrousel, et 
beaucoup d'autres magnificences. Je m'y préparai sans 
crainte, et cependant elle devait être bien importante 
dans ma vie. 



VI 



Cette fête nouvelle fut criée à grand renfort de trom- 
pettes et de hérauts dans les rues de Turin. Son Al- 
tesse ayant résolu de la faire sur le modèle des anciens 
champs clos du temps des chevaliers, on y devait 
jouter à armes courtoises, comme aux carrousels de 
Louis XIV en sa jeunesse, avec des quadrilles de dif- 
férentes nations. Le duc, sans qu'on en devinât le mo- 
tif, se voulut faire Bohémien. Ce fut donc à qui entre- 
rait dans ce quadrille-là, qui devait être magnifique. 
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M. de Verrue fût désigné comme tm d«s chefô par Victor- 

Amédée Imninéme. Les dames ataient aussi Tordre de 

cboisîr des haMts de caractère; on les avait engagées 

à se mettre plusieurs ensemble pour former des groupes 

de personnages d'histoire et de roman. La duchesse 

avait choisi le «ostume d'tme des héroïnes de ce heau 

poëme^ di!i' Tasse, qui e^ un sujet tout à fait italien, 

et souhaita que j'en iiiisse un analogue: Ainsi elle se 

fit Clorinde, et voulut afesolument que je représentasse 

Armide. 
Lorsque M. de Savoie Papprit, il demanda si le 

paladin Renaud n'avait pas été un peu combattre 
le Turc en Bohême, à quoi madame de Pezzia répondit 
que cela était certain. .Ëxœpté moi, personne ne re- 
marqua cela. Mais je remarquais tcHit. 

Cette Annide est une manière de magicienne, une 
païenne q]ii séduit les chrétiens < et qui veut les faire 
damner^ quoi qu'il en coûte;. Elle a. pour cela des 
philtres et des charmes; elle est éternellement belle, 
éternellement jeune, et dispose des diables de Tenfer. 
Pour ce personnage, il fallait un^ magnificence tout 
orientale. Ma belle-mère me prêta ses pierreries, on les 
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joignit aBx:iniemiesv"^<^^lâs de deux vieilles tantes 
cpai ea avaient véntahleacoent des trésors, de sorte que 
j'éUaoelais. Ma robe était luifi sultane en drap d'or et 
d'argent^ bDodéeda.baut enbas da roses en rubis avec 
de^ Deuiilagesd'ésieraudes. Gelapeaait taat, que j'eusse 
sotthajlé tcois persŒEmes pour le soutenir. Je n'avais 
que mon petit Michon, tonduy teint, en noir, vêtu en 
Tu7G, c'eslràHlire avue des tnousses^ des colliers et une 
fraise comoie dans- les; taMeaufli vénilms. Toute la 
€0ur reiaarqua ses moUet&L& curieux est qu'il ne 
graivdîssait point et. qu'il avait toujours l'aie d'un 
&1Î9M de sept ans^ même lorsqu'il en avait douze. 
On saura plosi tard pourquoi j'ineist» làrdessus. 

Ma robe était ouverte par ea baâ sur le côté, à la 
façon des chasseresses; elle laissait voir ma jambe 
bien tournée ei mon pied dmussé. d'un cothurne an- 
ti^ie avec: une infiotitôidôipinTerieB brodées dessus. 
J'avais'uaiejaqaettbeit toiiei d'argent garnie de petits 
talismans e» esa* pierres: bieueSiinGmstéesi d'or qu'on 
appelle, je crois, des' turquoises. U y en a beaucoup 
dans ce pays-lâu Ma coèffui» était singulière. Mes che- 
veux, en boucles, tombaient sur mes épaules, à moitié 



76 LA DAME DE VOLUPTE. 

retenus dans un réseau de diamants ; j'avais un dia- 
dème des joyaux les plus rares, et une escarboucle 
digne d'une reine. Au milieu se trouvait un hibou, 
Toiseau des sorcières, admirablement travaillé avec 
des pierres imitant les plumes et des yeux de rubis 
balais. Je Tai encore. De ce diadème sortaient des 
plumes élevées pour montrer la sauvagerie de cette 
Armide; et tout le reste, mes oreilles, mes bras, mon 
cou, ruisselait de pierreries. Ma ceinture seule en était 
cousue. Lorsque je parus sur Testrade, on m'ap- 
plaudit. C'était, après celui de madame de Savoie, le 
' plus beau et le plus seyant habit qu'il y eût dans la 
mascarade. Encore le mien était-il préférable, je 
le crois. Les femmes en crevaient de dépit et de 
jalousie. 

Le duc entra dans l'arène, à la tète de ses Bohèmes, 
sur un magnifique cheval blanc dont la housse et tous 
les harnais n'étaient qu'orfèvrerie et diamants. L'habit 
du prince ne se pouvait également regarder au soleil. 
Je compris le secret de son déguisement en voyant sur 
sa poitrine une boite absolument semblable à celle 
que j'avais moi-même et que m'avait donnée le sorcier 
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de Venise; seulement, elle était un peu plus grande et 
portait pour devise : 

Je préserve de tout. 

Cette amulette était le plus bel ornement de ce cos- 
tume, si riche pourtant. Chacun le remarqua et les 
courtisans y cherchèrent un mystère. Us ont le nez si 
fin, qu'ils les savent flairer de loin. En passant devant 
nous, Victor-Àmédée baissa sa lance et salua les 
princesses et les dames. Nous vîmes alors les lettres 
brodées sur sa bannière. Elles étaient de nature à 
donner de l'occupation aux sphinx de la cour. 

A l'inconnue! 

Puis une montre avec cette légende : 

Trcmquille au dehors, agitée au dedans. 

Madame de Savoie se retourna de mon côté — 
j'étais debout auprès de son fauteuil —et me dit tout 
bas : 

— Conîessina^ il faudra chercher cet inconnue ce 
soir et savoir à qui le duc me sacrifie. 
L'accent qu'elle donna à ce mot me prouva que sa 
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rancune n^était pas grande. Quant à moi, je ne pou- 
vais plus m'y tromper : Famulette était la déclairation 
muette qu'il ne m'était pas permis d'ignorer et que je 
ne pouvais repousser davantage. 

Ainsi cet étalage, cette magnificence, ce monde, 
cette fête splendide, si en dehors des goûts de M. de 
Savoie, tout était pour moi. J'étais Tliéroïne, la reine 
de cette cour; un mot de moi, et tous se jetaient à mes 
pieds avec le souverain lui-même. J'eus un moment 
d'étourdissement; je fermai les yeux; il me sembla 
que j'allais tomber de bien haut. Pour la première fois, 
l'ambition, l'amour de la puissance s'éveillaient en 
moi; j'en ressentais une atteinte ignorée jusque-là, 
et mon regard suivit le prince, qui s'éloignait, avec un 
regret et une expression qu^il eût été fort heureux 
de saisir. 

Le carrousel fut beau et dura longtemps. M. de 
Savoie fut vainqueur, ainsi que cela devait être ; les 
souverains ne cèdent aucune victoire. Le prince Eugène 
était en ce moment à Turin et commandait le groupe 
des Indiens. Il dut se soumettre au chef de fla maison 
comme les autres ; mais, après lui, il fut le mieax cou- 
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ronaé. %clor^Âiiiédéefiefiemt lui^méoie pourc^myer 
à ce qu'il .ayait réaoiba. Lorsqu'ils Tinrent; Ions lea deux 
à Testiadfi des dame» recevoir le prix de leur courage, 
M. de Savoie ppît le poriace Ëug^ae par la main let dit 
à Clorinde : 

— fielle guerrière! yOlci un jeune .étam^er aacpiel 
je eède te boiâieur îns^e d'étve couronné par vous, 
malgré le nogret que j'en éprouve. 11 Tient de si loin 
et il en est si > digne, ^que je n^oserais essayer <de le lui 
ravnr.Permieltez donc» ^quf une ide nos t dames,! dont. les 
yeux brillentantouri de nvous^me remette cette échaipe, 
don si prédeux à mon cceKir et à mon souTenir. 

La prineesBe lui répondit pan un petit discours fort 

bien tourné, qu'elle termina >en. disant àRenaud qu'elle 

lui désignerait elle-^môme Ja b^le dame.àlaquelte il 

devalts'adfesserr afin de.lui épaiigner rembarras du 

chmxau milieuide tant de meryeilles. 
Se toutes celles qui reatounùent, j'étais, je n'en doute 

pas^la pluAbeUe et la mieux parée ; elle job remit le gage 

de la victoire. Le prince avança la tête, s!agenouilla, 

je lui passai réchappe paridessus la cuirasse. 

11 était baissé, on ne le pouvait voir. Il prit jna main, 
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qui tremblait un peu, et la baisa avec une ardeur qui 
ne pouvait rien laisser ignorer à la plus novice. 

Je me retirsi vivement ; mon air sévère n'allait point 
à Toffîce qu'on me faisait remplir. Madame Royale, un 
peu malade, n'était point présente ; sans quoi, elle eût 
bien deviné tout. 

On entra dans la salle du banquet. Sous prétexte 
qu'il était mon chevalier, le duc me voulut servir ; 
c'était dans l'ordre et selon les usages que nous cher- 
chions à représenter. Nul ne le trouva extraordinaire; 
mais quelques-uns déjà démêlèrent la vérité, et je me 
vis entourée plus que jamais. Si ma belle-mère n'eût 
eu ses plans, est-il vraisemblable qu'une femme aussi 
rompue aux intrigues de la cour eût hésité à com- 
prendre ce qui devenait clair, étant prévenue comme 
elle l'était ? Quant à M. de Verrue, il n'en croyait que sa 
mère, et si, par hasard, un douté se présentait à son 
esprit, il avait tant de confiance en moi, son respect était 
tellement profond, qu'il n'aurait jamais songé à m'ac- 
euser ni à craindre. 

Moi, j'étais flottante entre la colère et l'orgueil ; pour 
la tendresse, elle était toute à mon mari. 
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Cette journée me parut longue. Je souhaitais d'être 
cliez moi, en liberté, à songer. M. de Savoie ne se per- 
mit ni un mot, ni un geste, ni un regard dont je pusse 
me plaindre ; mais ce furent des allusions répétées, 
des manières de me louer sans s'adresser à moi, et de 
façon à 8e faire comprendre de moi seule, qui en di- 
saient plus que toutes choses. Il me mena deux fois 
pendant le bal, je ne lui rendis qu'un menuet, et je le 
priai, la seconde fois, de trouver bon que je n'eusse 
pas cet honneur, parce que le poids de ma robe me 
fatiguait extrêmement. 

Il ne répondit rien. 

Â partir de ce jour, je fus en butte aux plaisanteries, 
aux railleries de madame de Verrue, qui ne m'en épar- 
gna aucune et qui m'accabla de quolibets. C'étaient 
de continuels lardons sur les orgueilleuses qui se 
croient adorées des plus illustres, dont la vanité est 
insatiable et qui se font tigresses alors qu'on ne 
songe point à les attaquer. Tout cela était dit cer- 
tainement dans l'unique but de me pousser à bout. 
Elle voulait se défaire de moi à tout prix. La pauvre 
femme a été bien punie de cette visée si long- 

8. 
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temps chérie, par tout ce qwi est arrivé dans sa 
maison, et qu'elle se serait épargné en me soutenant. 

Pai négligé de dire epie, pendant ces années d'habi- 
tation conjugale avec M. de Terme, j'étais accouchée 
presque coup sur coup de mes filles et de mon fils. 
G*est ici le seul lieu où je veuille parler des enfants 
nés de mon mariage , car c'est le côté pénible de 
mon cœur, le seul qui me soit un regret, presque un 
remords. Je les ai quittés avec dottleur et je ne les ai 
plus revus. Mon fils mourut peu après son père, et me» 
filles, élevées au couvent, y demeurèrent. 

Leur aïeule, par haine pour moî, je le crois, ne les 
put soufifrir et les rendit malheureuses; elles s'attachè- 
rent à leurs béguines et ne les Toulurent plus quitter. 
Ce fut entre nous une séparation complète. 

Ces pauvres enfants ont contre moi des sentiments 
que je ne leur «reproche pas : on ne leur a dit que ce 
qui pouvait me nuire. Cependant la denniôre m'a écrit 
quelquefois, aux jours de devoir; je lui ai répondu 
fort amicalement; eile ena été touchée, et je ne doute 
pas que, si nous pouvions nous voir, nous ne finis- 
sions par nous aimer, elle du moins, car moi, je 



LA DAME DE VOLUPTE. 83 

Taime fort. Nous n'en parlerons plus /maintenant. 

Deux ou trois mois se passèrent de la même façon. 
L'abbé delà Scaglîa était rerrenu habiter le logis. Devant 
lui, madame de Verrue ne dit plus rien àont j'eusse à 
me plaindre. Elle me tiraita avec autant de froideur et 
de sécheresse, mais fians rien exprima. Lesiêtes œs- 
s^ent, non pas les occasions de voir M. deiSavoie. 
Nous passâmes mèmeypar son ordre, plusieurs semaimes 
aTec lui et mesdames les duchesses à la maisoQ de 
Rivoli. Il se montrafort attentif et fort aimable. Il avait 
infiniment d'esprit et du plus agnéable, du plus varié. 
Il savait beaucoup de langues et avait lu tous les livres. 
Madame Royale était fière de ce Cils, et avec caisoiQ. 

-—Et puis, me disait-elle souvent, sa grand'mére 
était la fille de Henri lY; madame, il est.auosi prèside 
lui que le roi votre sire. C'est ce >qui /me fait espérer 
qu'il lui ressei&blera aussi. 

Ce prince éftait, en ^tét, arriôve^petit-iiiside Henri IV 

et tenait à la maison de France d« plasieujrâ cétéis; 

bien qu^il affect&t de n^y attacher aucune importaace, 

il en était au fond très-enchanté ; on lui ent^dait 
souvent répéter : 
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— Mon aïçul Henri IV disait ceci... • 

Ou bien : r 

— Comme a fait mon aïeul Henri IV. 

n ne pouvait choisir un meilleur modèle. 

Je me croyais hors de danger, voyant ce long temps 
écoulé sans nouvelles tentatives, ou du moins j'es- 
pérais que le prince avait renoncé à une entreprise 
impossible, lorsqu'un soir que je me promenais en 
carrosse, seule, avec deux demoiselles italiennes, une 
d'elles, s'étant trouvée malade, me^demanda la permis- 
sion d'entrer dans une maison au bord du Pô, où elle 
avait sa sœur. Je demeurai seule avec l'autre, qui 
aussitôt sortit une lettre de sa poche et me la donna. 

— Madame, me dit-elle, on m'a commandé de vous 
remettre ceci. 

— Et qu donc, mademoiselle? 

— Madame, lisez, je vous prie, et vous verrez bien. 
J'ouvris sans le moindre soupçon, la voie nemepa- 

raiseant pas suspecte. Je vis une page fort tendre et 
fort respectueuse, sans signature, il est vrai, et avec 
une écriture qui n'était pas tout à fait celle du prince. 
Cependant la lettre était conçue de façon à ne pouvoir 
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laisser de doute sur celui qui i^ayàit écrite. U se plai- 
gnait de ce que je ne comprenais ni son silence ni sa 
retenue. 

Les expressions étaient arrangées de telle sorte, qu*il 
était impossible d'y rien reprendre, ni de s'en offenser. 

J'interrogeai sur-le-champ la demoiselle, qui s'appe- 
lait Julia Mascarone, et je lui demandai sévèrement 
si elle connaissait le contenu de cette lettre; elle me 
répondit qu'elle n'en savait absolument rien. 

— Alors, qui vous l'a remise? 

— Une des filles de chambre de Son Altesse madame 
Royale, qui Ta trouvée, m'a-t-elle assuré, dans le 
cabinet de la princesse, la dernière fois que vous a\rez 
assisté à sa toilette; elle a pensé que vous l'aviez 
perdue et m'en a chargée. 

— Pourquoi attendre d'être seule avec moi, en ce 
cas? pourquoi ne me l'avoir pas donnée tout à l'heure? 

Elle s'interloqua un peu de la question, et, pressée 
enfin, el}''. avoua que la fille de chambre, qui était son 
amie, le lui avait fait promettre ainsi. Quant à eUe, elle 
n'en savait pas davantage. 

— Eh bien, Mascarone, votre amie s'est jouée de 
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vous^tTôus a Jfeit eenrir de cQurrier.à une fort mé- 
cbaflite plaisffliteflie. :Si leUe yoiiis demande cojopLmeoliJe 
l'ai reçue, ce qu'elle ne manquera pas de faire, vous 
aurez mu ue lui dire que j'ai déchiré ce poulet, ainsi 
que je le fais, et que ja vous .ai commandé dene jamais 
vous charger de âiemblables commissions, souâ peine 
d'être chassée surrterchaïop. 

On juge que cette .affaire m'occupa fort. Le prince 
n'était pas Jiomme à eu rester à cette teutatitd maa- 
quée. Il allait certain^ueut recommencer à me pour- 
suivre, et, s'il 66 mettait dans l'esprit de me vouloir 
tourmenter, c'était bieu fàicile. 

Je n'eus pas plus tôt,djôGbiré cette lettre, que je.m'en 
repentis. C'était. une preuve à montrer à ceux qui 
doutaient. J'en retrouvai un assez grand morceau dans 
le pli de ma mante, je le. serrai soigneusement pour le 
cas où il me faudrait persuader les incrédules et me 
faire adder daydiB ma défense. En attendant, je me ré- 
solus au silence, c'était le parti le plus prudent. 

Je ne me tr.ampaia point : les tentatives recommen- 
cèrent ; jusqu'à l'ambassade de France, qui, sans s'en 
douter» servit de boîte .aux lettres! Le. cardinal d'Estrées 
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m'en envoya une, un matin, arrivant fle Paiîs et qu'il 
croyait de mon^re.^'C^tàât'encopc «le prince «foi choi- 
sissait ce Mais. Ce faretiit 'des 'cmntes do toutes' les 
minutes. Je gardai ces kfttres jusqif à ee que je me 
visse assez obsédée pour en perdre le Gourage et pour 
vouloir à tout prix sortir de là. Je ne dormis point de 
plusieurs nuits. Je savais quelles difficultés j'aurais à 
vaincre. Je savais quels ennemis j'aurais à combattre, 
et combien, au liea de «n'aider, on chercherait à me 
nuire et à me décourager. Il me fallait :iHie réotdtitioo 
bien ferme; avant de la prendre, j'allai tnauver chez 
lui, en secret, >mon 8aint pastevr. Je lui montrai cbb 
lettres. Je lui dis que j'étais décidée à la|uâte,et que, 
le soir même, je découvrirais tout à mOb mari, en lui 
demandant de m'emmener. 

— C'est, me dit-il, le seul moyen. Si vous échouez, 
j'essayerai ensuite; et enfin, si nous échouons l'un et 
l'autre, il vous restera votre iamille et la France. Ce 
sera le dernier parti. 

Je rentrai plus vaillante ; madame de Verrue était 
partie avec Son Altesse pour passer quelques semaines 
de retraite dans un couvent de Chambéry. Je ne la 
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craignais pas, le moment était favorable ; et, dès que 
nous eûmes dîné, avant l'heure où nous avions cou- 
tume de recevoir, je priai mon mari de venir avec moi 
dans mon cabinet des livres, où je désirais avoir avec 
lui un entretien sérieux. 



YII 



M. de Verrue était trop bon gentilhomme pour ne 
pas remplir ses obligations envers une femme. Il s'in- 
clina à ma demande, et marcha sur mes pas ; il en 
était visiblement contrarié, bien qu'il ne le dît pas; cela 
se devinait par ses gestes. 

Dès que nous fûmes seuls, il m'avança un fauteuil, 
et s'assit à côté de moi. En voyant que je me taisais, 
il me dit avec beaucoup de politesse : 

— Eh bien, madame, en quoi puis-^je vous être 
agréable? J'attends que vous daigniez m'en instruire. 

J'étais émue, on le comprend. Je me taisais encore; 
enfin, je compris qu'il fallait m'expliquer. 

— Monsieur, dis-je, c'est que j'ai cru devoir vous 
montrer ceci. 
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Et, tirant toutes les lettres de ma poche, y compris 
le morceau de la première, je les lui remis entre les 
mains, n les prit et commença de les lire les unes 
après les autres: 

^ Qu'est cela, madame? demandait-il à chaque 
instant. 

—Vous le voyez bien, monsieur : ce sont des lettres 
d'amour. 

— Et de qui, s'il vous plaît? 

— De Son Altesse monseigneur le duc de Savoie à 
votre épouse indigne, la comtesse de Verrue. 

11 fit un mouvement de surprise et d'impatience. 

— Encore! s'écria-t-il. 

— Ce n'est pas ma faute; et, si vous m'aviez écoutée, 
depuis longtemps il n'en serait plus question. On a 
pour exemple madame de Saint-Sébastien. 

— Et que prétendez-vous que j'y fasse, madame? 
Cette question m'exaspéra. Il était done:bien abruti 

par son servage, que son honneur même, à défaut de 
son cœur, ne répondait pas à cette question 1 Je me 
contins cependant. 

— Je prétends que vous me permettiez de me retirer 
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à YetTue, OU dans tos terresde Saroîe^insqifà ceque 
Son AJitesse Feuille <bien oublier rattention dont eite a 
daigné mliouorer. 

— Madame, c'est impossible; ma mère... 

— Encore! iB*écriaiH}e à mon tour. Madame votre 
mère a sa charge, elle s'en peut occuper, et nous laiswr 
libres 'de nosactions,imonsîear. Écoutez, et isaobez 'ma 
pensée, car je n'y reviendrai plus ; c'est pour fa der- 
nière fois que je m'explique arec vous à ce sujet. 
Madame-vôtre mère a fqttous ks droits et Tem^re 
que devait avoir la mère de vos eniànts :> elle m'a pris 
yotre>oœur, votre teodpease, elle m'a pris jusqu'à^ vos 
pensées, et cependant, après m'avoir dépouillée -ainsi, 
madame votre mèpe me bait, elle est jalouse de moi ; 
l'ombre même de notre union, qu'elle a longtemps 
empêchée et qu^elle est parvenue. à briser, cette ombre 
lui fait peur. C'est elle qui, vous rendant sourd à vos 
intérêts, à la voix de votre honneur môme, vous a dé- 
tourné d'bQtendre mes plaintes et mes supplications. 
C'est à elle que ije dois mon malheur, c'est à elle que 
vous devrez le vôtre, si vous persistez à l'ésoouter de 
préférence à moi. 
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— MadaiDe ! 

— Il en est temps encore, exaucez ma prière, écrivez 
à madame de Verrue que vous lui abandonnez eniîère- 
ment ce palais, jusqu'au moment où il vous conviendra 
d'y revenir, avec vos enfants et votre femme ; que vous 
quittez la cour ; que vous ftllez vivre pour vous pen- 
dant quelques années; Qu'avez-vous besoin de Son 
Altesse? -Que vous font ses bienfaits et ses faveurs? 
Eniquoipouvez-vous craindre sa puissance? Vous êtes 
riche, vous êtes grand seigneur ; dans vos terres, vous 
êtes tout-'puissant aussi, vous avez des courtisans, au 
lieu d'être courtisan vous-même. Je vous aime d'une 
affection que rien ne'saurattt changer. Vos enfants 
s'élèvent, ils sont beaux, 9s sont forts, intelligents, 
cbftrmantBeiifin ; ils vous- aimeront aussi et vous serez 
le maître rà'votre tour, et vous secouerez ce joug qui, ' 
depuis si longtemps vous ^èse et vous humiille. Ah! 
monsieur, ■ le bonheur est 'près de vous, vous n'avez 
qa'à étendre la main pour le saisir. Pourquoi le 
repousseriez-vous, au contraire? 

Mon .maaiime regardait Bansm^iflterrompre : mais je 
voyais ses yeux briller, mais je voyais des larmes 
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trembler à ses paupières : je crus avoir remporté la 
victoire et je m'approchai de lui. Il me laissa venir, 
il ne m'attira pas. 

•— Mon ami, mon cher comte, lui dis-je, écoutez ma 
voix ; sauvez votre honneur, sauvez votre bonheur et 
le nôtre, je vous le demande à genoux. 

— Ah! relevez-vous, madame, s*éciia-t-il, car j'avais 
fait le geste de m'agenouiller ; relevez- vous ; je ne souf- 
frirai jamais que vous vous abaissiez, même devant moi. 

— Je supplie pour tout ce qui m'est cher, je ne 
m'humilie point, mon ami ! trop heureuse si je parviens 
à vous persuader. 

— Certes, vous dites vrai... Mais ma mère? 

— - Âh! que l'habitude de l'esclavage est difficile à 
perdre! A quel point un homme est amoindri devant 
une obéissance servile! Que je vous plains, si votre 
cœur n'est pas plus fort que vos craintes 1 

Il ne répondit rien. J'étais bien tentée de me retirer, 
d'abandonner une cause qui était la sienne et qu'il dé- 
fendait si peu ; la colère me dominait. 

— Ah? monsieur, m'écriai-je, prenez garde! madame 
de Montespan a commencé ainsi ! 
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— Grâce à Dieu ! vous n^étes pas madame de Montes- 
pan, madame. 

— Non, monsiem* ; mais je sois une femme, et la 
patience humaine a ses bornes ; les forces s'usent 
dans la lutte. 

— Non pas celles d'une honnête femme, luttant 
pour rhonneur de sou mari et pour son devoir. 

Cette belle phrase lui parut le superlatif de Télo- 
quence ; il se détourna ensuite comme pour me cacher 
ses larmes. Je ne me contentais guère de mots, en une 
circonstance aussi grave ; j'en voulais finir. 

— Eh bien, monsieur, que décidez-vous? re- 
pris-je. 

— Je vais écrire à ma mère, et je vous transmettrai 
sa réponse ; d'ici là, croyez-moi, ne changeons rien à 
nos habitudes et ne montrons rien de ce qui nous 
occupe; ne prêtons à rire à personne. 

— C'est votre dernier mot, monsieur ? 

— Absolument. 

—Fort bien ; j'y renonce, et je sais ce qui me reste 
à essayer. 
Je lui fis la même révérence qu'à la reine et je sortis 
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dans une indignation que je ne puis rendre et qae 
Ton comprendra. J'écrivis en hâte à Fabbô.Pefcit; Il 
vint à rinstant méma. < 

Je. lui contai tout; il. alla reprendre }L de Vemier 
et ne fut pas plus heureux que moi. 

— A la grâce de Dieu, madame ! me dit-il tout décou- 
ragé; écrivez à votre famille*. 

n m'est odieux d'avoir à. rapporter ces combats, de 
montrer comment ma. défaîte a été marchandée, et 
comment on m'a jetée de force au péril où j'ai suc- 
combé. Je ne veux pas suivre jpur par jour cette^Ms- 
toire pénible. Madame de Verrue persuada à son fds 
que les lettres n'étaient pas de Son Altesse. Elle- alla 
jusqu'à insinuer que je fuyais, un. faux galant pour 
m'en ménager un véritable. E na le crut peut-être pas^ 
mais il eut l'air de le. croira,., pour se< préparer une 
excuse et un moyen. 

Vaincue en Piémont, il me restait la France. Jepriai 
ma mère de me demander à mon mari. pour quelques 
mois. 11 va sans dire qu'on déclina cette invitation. 
J'étais réellement malade, car en même temps les per- 
sécutions continuaient, et du côté du prince, qui m'ob- 
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sédait, et du côté des autres,' qui uje loe laissaient plus 
un Instant de repos. 

Ma beUe^mère avait éventé Taïuour de M., de Darm- 
siadt et rafM>la>suir4e-Gbamp du personnage d'amant 
préférév Illallut lui interdire rentrée daiogÂs» ce qui 
rétonna fort, et ce qui réjauU IL de Savoie, lequel avait 
la bonté d'en être jalonr^fiûidanie cbet Ycsfub anraît l'air 
de travailler pour Sun Altesfe^etv.(piii8ail?eUe en 
était bien capable. * 

Mon médecin était tm homme d7espri1i.: un joup, il 
vint chez moi, il m'échappa de lui dire que j'avais le 
mal du pays. CSette parole ne tomba. pas au terre. 11 
avait deviné quelque chosede ce qui se passait sans.en 
soiuq^omiier la cause. LelendfflnaiUy il m!ûrdoniiia les 
eaux dB* Bourbon. 

— Ah! docteur, m'écriai-je, vous me sauvez la 
vie! 

— Je le sais biem, madame, et c'est là mon métier. 
Je le fais toujours en coEi9eienee,.Dieu.merci l 

J'écrivis & mon père que )'étaifi condamnée à lyr^odre 
les eaux, et je le suppliai de. se trouver à Bourbon, où 

j'avais à l'entretenir de choses qui m'importaient le 
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plus sensiblement, puisqu'on ne me permettait pas 
d*aller jusqu'à Paris. 

Cette lettre fut envoyé par Babette, pour plus de sû- 
reté, et je ne doutai pas que le duc de Luynes ne se 
rendît à ma prière; Babette, à mon insu, y ajouta quel- 
ques mots des plus pressants. Ils étaient de nature à 
inquiéter beaucoup ma famille, et la bonne fille 
espéra que, de cette façon, on viendrait à mon appel. 

Elle souffrait autant que moi -, je n'avais pu me ca- 
cher d'elle ni de Marion, et elles me plaignaient sou- 
vent ensemble. 

Madame de Verrue n'osa pas m'empécher d'aller à 
Bourbon ; elle en avait pourtant grande envie. Elle 
imagina seulement que son fils ne m'y pouvait conduire 
et qu'il n'était pas séant que j'y allasse seule avec mes 
gens. 

Là-dessus, au moment où Ton s'y attendait le moins, 
Tabbé de la Scaglia s'offrit à m'accompaguer. 

— Je veux faire ce plaisir à ma chère nièce, dit-il. 

Je me hâtai d'accepter ; le moyen m'était indifférent 
pourvu que j'arrivasse au but. Ma belle-mère en fut 
toute déconcertée. 
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M. de Savoie pâlit en apprenant mon départ; 
M. de Darmstadt avait justement pris congé de lui la 
veille ; il se rendait en Espagne pour quelques mois. 
Le prince s'imagina que c'était concerté entre nous. 
Lorsque j'allai lui faire mes révérences d'adieu, ainsi 
qu'à mesdames les duchesses, je le trouvai triste et 
grave. 

Il me demanda si je reviendrais bientôt, je répondis 
que je ne savais pas. 

— Ah ! vous allez revoir notre belle France ; ne la 
regardez pas trop, vous qui l'avez presque oubliée» 
vous ne la pourriez plus quitter. 

Cette exclamation, échappée à la jeune duchesse, dé- 
concerta le sérieux du cercle. 

On me trouvait pâle, défaite ; on comprenait que 
j'avais besoin d'être soignée ; on me plaignait, on me 
regrettait : tous souhaits de cour, auxquels ou ne croit 
point lorsqu'on en connaît la portée et qui se distri- 
buent en manière de jetons d'échange. 

Madame de Verrue me fît rester la dernière, sous 
prétexte de me reconduire elle-même. Je vis le duc 
jusqu'à la fm; l'adieu se prolongea donc autant qu'il 
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put durer. Je ne fus pas, touchée, de sa mélancolie, il 
était cependant bien respectxieaz. 



VIII 



Le lendemain, je montai en carrosse avec Tabbé de 
la Scaglia, Babette, Mascarone et mon écuyer. Manon 
et mes femmes suivaient dans une calèche ou idevait 
me servir au retour, après ma guérison. 

Mon onde fut aux petits soins pour moi pendant tout 
le voyage. J'eus une des plus sensibles joies de ma vie 
en tombant dans les bras de mon excellent père, à mon 
arrivée dans ce pays de Bourbon, où j'avais tant 
souhaité de me trouver transportée. 

M. delà Scaglia ne me laissa pas seule avec mon 
père, pendant toute la première journée. Avait-il ses 
instructions? Agissait-il de lui-même ? Je crois que c'est 
Tua et l'autre; il écoutait juste assez sa belle-sœur 
pour me tourmenter avec elle, chacun à un point de 
vue différent. 

Mon père était impatient de m'interroger, et moi plus 
impatiente encore de lui ouvrir mon cœur ; aussi, lors- 
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qu'enfin je fiis rentrée chez moi, je lui envoyai Babette, 
pour le prier de venir dans ma chambre, malgré 
rheore avancée, afin que nous pussions causer en 
liberté. 

C'était un fort homme de bien que mon père, un 
homme d'une Tertu rigide,: chacun leaavaitf et ma 
famille entière professait de? mœurs et. des principes 
aussi sévères qu'irréprocluhbles. Cependant, M. de 
Luynes était aussi : bon, aussi indulgent, aussi juste 
que pieux. 

Ma mère n^avait pas le même cosur; elle était sèche 
et prude, j^étais bien plus sûre de m'entendre avec 
mon père. Il ne manqua pas d'accourir aussitôt qu'on 
Teut appelé, et, ^'asseyant vite auprès de mon lit, il me 
demanda incontinent de quoi il s'agissait. 

— Monsieur, m'écriai-ja, je suis perdue, si vous ne 
parvenez à me secourir! 

— Perdue?... Ma fille, n'avez-vous point un hon mari 
que vous aimez, un état magnifique, au-dessus des es- 
pérances du bien que nous pouvionâ"v'(^8 donner? 
N'avez- vous pas des enfants hien venus, bien portants, 
Dieu merci?* 
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— Oui, mon père, oui, tout cela est vrai ; pourtant, 
écoutez-moi, et vous verrez. 

Je lui racontai de point en point ce qui s'était passé 
depuis mon mariage, ce que j'avais souffert, les humi- 
liations et les mauvais traitements que j'avais endurés, 
le lui peignis les hauteurs de madame de Verrue, les 
insultes dont elle m'avait abreuvée, et j'en vins 
ensuite à l'amour du prince, à ce que j'avais fait pour 
le fuir, à ses poursuites réitérées, à l'incroyable aveu- 
glement de mon mari et de sa mère, qui m'avait forcée 
de recourir à lui pour me protéger. 

M. de Luynes m'interrompit, en me félicitant de ma 
prudence; il m'embrassa et s'exclama sur ma position 
difficile et sur ce qu'il ne voyait d'autre moyen d'en 
sortir que de [e suivre à Paris, où M. de Verrue me 
viendrait rejoindre. 

C'était la chose la plus naturelle du monde; mon 
marine connaissait la France et la cour que pour les 
avoir vues quinze jours, au moment de notre mariage. 

La paix en Savoie ne l'appelait point au régiment 
qu'il commandait : il pouvait, il devait venir ; cepen- 
dant, j'assurai à mon père qu'il ne viendrait point. 
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— Sa mère ne lui laissera jamais quitter sa férule, 
elle craindrait qu*il ne se révoltât ; et puis, si j'ose 
vous le àire, je ne sais si elle serait bien i«^liée que 
je succombasse; elle voudrait me trouver un tort, elle 
me hait. 

— Pas à ce point-là! car ce serait se haïr elle-même, 
apporter le déshonneur dans sa maison; il est impos- 
sible que vous ne vou:^ trompiez pas, ma fille. 

Je n'insistai point, c'était mon idée, et la suite a mon- 
tré combien elle était juste, hélas! Mais mon père 
n'était pas homme à supposer un pareil calcul. Nous 
causâmes ainsi plus de deux heures. Je ne lui cachai 
rien de ce que j'éprouvais, de ma tendresse si mal ré- 
compensée par mon mari, lime plaignit fort; pourtant, 
il bénit le ciel qui me donnait cette défense. Sa con- 
clusion fut qu'il parlerait à l'abbé de Verrue, très-sûr 
de trouver en lui un aide et un approbateur. 

— C'est un vieillard important et rompu dans les 
affaires ; il a passé par des emplois considérables ; il a 
^té ambassadeur, ministre d'Etat ; il doit voir les faits 
tels qu'ils sont, et trembler du péril qui nous menace 
tous. 
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— Je n'ai pas grande foi en ses î?eliques, mon père,^ 
E me quitta, malheureux et désolé ; il était si bon, 

mon père ! Il tint sa promesse et entra chez Tabbé de la 
Scaglia aussitôt qu'il le put avec déeence. Il lui raconta 
tout au long ce qui se passait, sur quoi l'abbé se récria 
fort, et dit qu^il ne se doutait point de ceci, qu'il n'en 
avait jamais entendu parler, et que sa belle-sœur et 
son neveu lui paraissaient du dernier coupable en agis- 
sant de la sorte. 

— Laisser une jeune fename exposée aux séductions 
d'un prince tel que celui-là, auquel il ne manque rien 
pour plaire d'abord, et qui a, de plus, une ténacité de 
vues que rien ne déconcerte! Je ne comprends pas... 
Heureusement, me voilà prévenu et j'y saurai mettre 
ordre. 

— Le meilleur ordre à y inettre est l'absence. M. de 
Savoie, ne voyant plus ma fille, l'oubliera ou se 
prendra ailleurs ; cela ne peut manquer. J'emmè- 
nerai madame de Verrue à Paris ; son mari la rejoin- 
dra incontinent ; ils y passeront une année ou deux, 
et, à leur retour, il ne sera plus question de rien. 
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IX 



Ils discutèrent longtemps : mon père, avec la aroi- 
ture et la loyauté du plus honnête homme du monde; 
Tabbé, avec sa finesse et sa perspicacité italienne, 
jointes à une perversité profonde et à une méchan- 
ceté calculée. Us se firent Tun à l'autre des concessions 
que M. de Luynes eût observées, tandis que M. de la 
Scaglia ne cherchait qu'à gagner du temps. On convint 
qu'il annoncerait à madame de Verrue notre projet de 
pousser jusqu'à Paris, et que mon mari en serait 
prévenu par moi. S'ils y consentaient, tout était pour le 
mieux ; s'ils s'y refusaient, nous partirions pour Turin, 
et rinfluence de l'abbé, jointe à mes prières, obtien- 
drait très-certainemeût ce que nous désirions. 

M. de Luynes crut à ce leurre; je ne m'y laissai 
point prendre ; je connaissais trop l'abbé, et je 
commençais à me défier de cet oncle, si facile à tout 
accepter et si prodigue de belles paroles. Je tâchai 
pourtant de me tranquilliser, de reprendre la confiance 
et l'espoir, de jouir en paix de la présence de mon père 
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et de quelques autres personnes de ma famille, qui 
m'étaient venues voir. 

On me trouva fort belle; ma réputation alla jusqu'à 
la cour de France, où le roi eut la bonté de dire à 
mon ftère, le duc de Ghevreuse, qu'il eût désiré me 
voir. Je le désirais bien plus que lui encore, mais le 
moyen! 

Six semaines passèrent comme un songe. Les lettres 
s'échangèrent avec Turin assez vivement. Mon père 
avait écrit lui-môme, afln de ne pas essuyer un refus, 
qui ne lui manqua pas néanmoins ; tout déguisé qu'il 
était, il s'y laissa prendre. 

On le priait de me venir reconduire, au lieu de 
m'emmener; mon mari ne pouvait quitter la cour de 
Savoie, sous aucun prétexte, et sa tendresse s'alarmait 
à la seule pensée d'une absence déjà si longue. Il ne 
pouvait vivre plus longtemps loin de moi ; mais, si 
M. de Luynes voulait venir, s'il était assez bon pour 
accepter l'invitation offerte, on pourrait s'entendre et 
préparer l'avenir. 

Â force de répéter la même chose à ce bon et noble 
vieillard, on le lui persuada. Il ne pouvait me suivre ; 
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mais il promit de me rejoindre avant qu'an mois sa 
fût écoulé. 

Je secouais la tête, et je ne croyais point ; mon père 
me blâmait, il m'accusait tout de bon, et je fus réduite 
au silence. Le moment de la séparation approchait; ce 
fut pénible de m'arracher des bras de M. de Luynes, 
qui s'attendrissait à mes sanglots. 

— Ah! mon père, lui dis-je, je ne vous reverrai 
jamais! 

Il partit avec le duc de Ghevreuse, avec mes sœurs, 
qui étaient venues aussi; ils comptaient tous que 
nous passerions Thiver ensemble; mais, moi, j'étais 
sûre que nous étions séparés pour bien longtemps, et 
le destin s'est chargé de réaliser ma croyance. 

Le soir même de leur départ, je demandai à l'abbc 
si nous n'allions point nous en aller aussi ; il me ré- 
pondit que rien ne pressait, que nous avions encore 
quelques jours favorables pour les eaux et qu'il en 
fallait profiter. Gomme j'insistais, il changea de ma 
tière, et s'enquit de mon goût pour les voyages, pour 
les beaux endroits. 11 me proposa de nous en aller par 
le pays, lentement, pour voir et pour bayer. Je ne de- 
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mandais pas mieux, moi qui ne cherchais qu'à ne point 
retourner en Savoie, qu'à rester le plus longtemps pos- 
sible en France, et loin de mes persécuteurs. £t puis 
j'espérais donner à mon mari qpielque Inquiétude et 
Tobliger à me rappeler ; j'aurais risqué le duc si j'avais 
compté sur M. de Verrue. 

Notre voyage se passa à merveille, pendant deux ou 
trois jours. Ainsi qu'il n'avait cessé de le faire 
depuis notre départ de Turin, mon oncle me combla 
de tous les soins, de toutes les atteationg imagi- 
nables. On eût dit un amant prés de sa maîtresse, 
plutôt qu'un vieil abbé près de la femme de son 
neveu. 

A Lyon, où nous séjournâmes une semaine entière, 
il me fit quantité de présents en pierreries, en étoffes 
magnifiques, en meubles môme, qu'il envoya à Turin 
par le chemin le plus court. 11 me donna, entre autres,, 
la plus belle montre que l'on eût faite depuis qu'on 
fait des montres, avec des émaux, des aciers fins, des 
turquoises et des diamants en quantité. C'était une fort 
magnifique pièce, que j'ai encore, qu'on admire tou- 
jours, que ma fille voudrait bien tenir, mais qu'elle 
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n'aura qu^après ma mort ; jç compte la lui faire attendre 
le plus longtemps possible. 

n m'arait semblé plusieurs fols que les yeux d/* /Fabbé 
i)reiialent, en me regiardant, des flammes ^uuéviles 
qui n'étaient ni de soa ^tat, ni de son âge. Pourtant 
je ne voulus pas y croire moi-môme, et je chassai ces 
soupçons jusqu'au moment où ils se changèrent en 
certitude» par un rapport que me fit Marion, dans l'in- 
dication de soaàme. 

La veille de notre dépari de Lyon, M. de la Scaglia lui 
proposa une grosse somme pour l'introduire, la nuit, 
dans ma chambre ; elle devait ensuite faire le guet afin 
qu'on ne le troublât point et qu'il eût tout le temps de 
me persuader ou de me vaincre. Elle l'avait hautement 
refusé, le menaçant de me prévenir, à quoi il lui fut 
répondu que, si elle avait cette insolence, elle ne res- 
terait pas deux heures à mon service; il la chasserait. 

Je tombai de mon haut à ce discours. Qui eût soup- 
çonné l'amour dans ce vieux prêtre, si froid en appa- 
rence, si fainle^ si dénué de charmes? Comment espé- 
rait-il Ib faire accepter? Comment pouvait-il croire 
qu'après avoir résisté à M. de Savoie, j'écouterais 
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un homme qui ne pouvait me plaire d'aucune façon? 

Je fus pourtant désespérée de cette entrave nouvelle, 
et je compris pourquoi il avait fait de si beaux discours 
à mon père, afin de ne me point laisser partir. Il me vou- 
lait garder, le loup, le renard qu'il était, espérant que je 
me jetterais dans ses bras pour me sauver des autres. 

— U ne savait guère à qui il s'adressait. 

Après un peu de réflexion, je me résolus à ne point 
savoir ce que je savais, à ne rien changer à mes ma- 
nières, et à me jeter plutôt dans un couvent, si, à 
Turin, les persécutions recommençaient, et si je me 
trouvais en butte à un nouvel ennemi. L'essentiel 
était d'arriver. Je contrefis la malade, et je refusai de 
continuer plus loin le voyage. 

L'abbé de la Scaglia s'en montra fort contrarié ; il 
fit venir [trois médecins qui, semblables à ceux de 
Molière, ordonnèrent chacun un remède différent. lîs 
ne s'accordèrent que sur une chose: si je ne voulais 
pas absolument demeurer à Lyon, afin de recevoir 
leurs bons soins, ce qui serait néanmoins le plus sage, 
il fallait me hâter de retourner chez moi, de me 
reposer et de vivre dans un parfait repos. 
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— Gequll faut à madame la comtesse, dit le Purgon 
de la bande, c'est un bon bateau pour descendre le 
Rhône, et ensuite un vaisseau qui la conduise à Gênes, 
sans qu'elle ait besoin de se fatiguer. Voilà mon avis. 

Je l'aurais battu. On juge si l'a moureux hiton 
accepta vite cette manière d'aller, qui nous laissait 
tête à tête pendant la journée, et qui nous rapprochait 
forcément pendant la nuit ! 

J'eus beau dire, beau me plaindre, beau me faire 
ordonner par les acolytes de prendre un autre chemin, 
il n'en voulut pas démordre; on planta notre carrosse 
dans un bateau, celui de mes femmes dans un second, 
et nous voilà tous les deux seuls en cette grande 
caisse, où il ne voulut point souffrir que Marion ni 
Babette demeurassent avec nous durant le jour. 

Dès le premier moment, aussitôt que nous fûmes 

assis et installés et que le bateau fut en marche, il 

commença par me lancer quelques mots, espérant que je 

les allais comprendre; je fis la sourde oreille; ce qui le 

força à s'expliqi^er plus clairement. 11 ne chercha 

point à me persuader que je le devais aimer pour mon 

plaisir, mais bien pour le sien et dans mon intOrêt, 
T. II. 0^ 



110 L\ DAME DE VOLUPTÉ. 

me faisant im tableau épouvantable du sort qui m'atten- 
dait, si je refusais de Teutendre, et me promettant, au 
contraire, tout ce qui me pouTait agréer^ si je Técoutais. 

— Vous haïssez M. de Savoie, me dit-il, vous dési- 
rez retourner en France, vt)us serez servie selon 
vos vœux. Je vous promets de vous emmener, et in- 
continent même, si vous voulez, nous rebrousserons 
chemin jusqu'à Paris, et, de là, je me charge de mori- 
géner ma belle-sœur et mon neveu, de telle sorte 
qu'ils ne songent plus à vous tourmenter. 

— Vous le pouvez donc-? 

— Si je le peux ! Vous avez apparemment oublié 
que je suis respecté, honoré, craint au palais de Verrue ; 
qu'il m'est resté de beaux biens que votre mari et sa 
mère s'estimeraient fort heureux d'avoir. En faisant 
sonner haut l'honneur, ils seront forcés de m'enten- 
dre ; ils se feraient assommer en me résistaot. 

— Eh bien, monsieur, puisque vous pouvez tout, 
pourquoi avoir refusé mon père? 

n fut un instant déconcerté. La question était directe, 
lise remit bien vite. 

— Bst*ce que je pouvais consentir à vous perdre? 
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Bst-ce que je pouvais vous laisser sans moi, si loin ? 
Vous ne connaissez donc pas Tamour, vous qui pré- 
tendez cependant aimer votre nigaud de mari, qui n'a 
seulement pas l'esprit de le voir et de vous le rendre? 
Je le laissai dire, je lui laissai défiler ses promesses, 
ses menaces, sans être plus pénétrée des unes que des 
autres ; lorsqull eut tout raconté, je m^enfonçai dans 
le carrosse, je fermai les yeux, et, me' tournant un 
peu de son côté : 

— Bonsoir, monsieur! jetais dormir, répliquai^e. 

— Comment, dormir r c'est îà le cas que vous faites 
de mes paroles? 

—Monsieur, le sommeil fait oublier, et tout ce que 
je puis faire pour vous en ce moment, c'est d'oublier 
ce que je viens d'entendre. Autrement, il me faudrait 
vous répondre d'une autre façon, et c'eM ce que le 
respect dû à votre âge, à votre qualité, à votre état, 
m'interdit de faire. Pourtant, ne recommencez plus, 
car ma patience ne saurait supporter deux fois un 
pareil discours. 

Jamais je ne vis furie pareille à la sienne. D devint 
rouge, à faire croire qu'il aurait une apoplexie; ses 
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yeux s'animèrent de façon à me tuer, slls en eussent 
eu le pouvoir. 11 commença à me menacer de nouveau, 
avec une véhémence tout italienne; puis, se radou- 
cissant tout à coup, il se jeta à mes pieds, pleura, 
sanglota, m'assura qu'il mourrait de chagrin si je le 
repoussais, me demanda pardon d'avoir osé se servir 
de termes qu'il regrettait, m'assura qu'il était mon 
esclave, et que la moindre de mes volontés serait pour 
lui une loi suprême. 11 fit ensuite toutes les extrava- 
gances qu'une grande passion explique et excuse, 
mais qui, à plus de soixante ans, n'ont qu'un côté 
frappant, c'est le ridicule. J'eus si gi*ande envie de 
rire, que je n'y pus résister, et que j'éclatai au nez du 
vieux paillard, mais d'un rire si franc, si gai, que je 
serais morte plutôt que de le retenir. 

11 me regarda avec des yeux encore plus féroces 
qu'auparavant, ce qui ne me calma point ; au con- 
traire, je n'en ris que plus haut et plus fort, me lais- 
sant aller à mon entraînement. Je .voulus enfin lui 
répondre, lorsque cela me fut possible, mais lui 
répondre de la bonne manière, pour qull ne fût pas 
lente d'y revenir 
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— Quoi! lui dis-je en essuyant les larmes que ma 
gaieté démesurée faisait couler; quoi ! monsieur, vous 
qui seriez mon grand-père, vous pouvez croire un in- 
stant que j'ai résisté à M. de Savoie, que je veux 
le fuir, lui et tous les autres, pour me conserver à 
riionneur de vos bonnes grâces? En vérité, vous croyez 
c«la? Àh! si vous étiez Français, je vous renverrais à 
Molière et à V École des femmes; mais vous vous gar- 
deriez bien de regarder ce tableau fidèle; on fuit les 
miroirs^ lorsqu'on est sûr de s'y voir en laid. Rentrez 
donc en vous-même, monsieur ; songez à ce que je 
Buifi, à ce que vous êtes, et ne me rompez plus la tète 
de vos sornettes amoureuses. Faites pénitence ; songez 
à bien mourir , et non pas à pécher et à faire pécher 
les autres. 

11 était à mes genoux ; lorsque je commençai à rire, 
il se recula d'abord, puis.il se releva lentement, les 
yeux sur moi, et, à mesure qu'il me regardait, l'expres- 
sion de ses traits et de ce regard changeait du tout 
au tout. 

Pendant que je parlais, il m'écouta sans chercher à 
m'interrompre ; lorsque j'eus fini, il se mit à sourire, 
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mais d'tin sourire terrible, effrayant, qni me glaça. 
Puis il se releya tout à fait, et s^assit à la place qo'il 
avait quittée, à côté de moi. 

— Est-ce votre demier>mot, madame? me demanda- 
t*il avec une tranquillité dont je fus épouvantée, en 
le voyant si p&le et la physionomie si bouleversée. 

— Oui, monsieur, certainement. 

— Irrévocablement? 

— Irrévocablement; 

Je n'avais plus envie de rire, je vous en réponds. Il 

se rejeta dans le fond du carrosse, croisa les bras, 

baissa la tête et réfléchit pendant au moins un quart 

d'heure. 
Ge temps lui suffit pour combiner un infâme dessein. 

Il s'était rappelé que le moine Luigi lui avait remis, 
en même temps qu'un poison foudroyant, un puissant 
narcotique. 

Il résolut de se servir de ce somnifère pour vaincre 
toute résistance. 

A l'aide d'un breuvage préparé, il pouvait satisfaire 
son horrible passion, me dominer ensuite, et arrêter 
sur mes lèvres toute résolution accusatrice. 
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H attendit la nuit suivante pour accomplir ce projet. 

Je viens de nommer le moine Luigi. Je m'aperçois 
que depuis longtemps je n'ai point parlé de lui et que 
j'ai oubHé de donner la suite du récit de son histoire. 

Laissons donc un instant l'abbé de la Scaglia à ses 
noires combinaisons et revenons au capucin. 

X 

La domination du l'audacieux moine s'était accrue 
et s'étendait sur toute la maison des Spenzzo. 11 s'en 
fallait pourtant de beaucoup que Bernardo lui fût aussi 
soumis qu'il paraissait l'être. Cet homme se sentait hu- 
milié; il avait vu avec une vive douleur diminuer 
son influence depuis que les apparitions du moine chez 
les dames de Spenzzo étaient devenues plus fréquentes : 
il n'était plus l'homme indispensable, le seul sur lequel 
ces deux femmes pussent s'appuyer pour soutenir la 
lutte contre Mariani, lequel^ d'un autre côté, se mon- 
trait plus résolu que jamais à ne rien céder de son 
autorité et à faire respecter ses droits. Et puis celte 
horrible maladie dont Gavsuza était atteint n'allait- 
elle pas laisser des traces hideuses? Angela, qui ne 
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s'était donnée à lui que par caprice, par penchant 
aux plaisirs faciles, ne le repousserait-elle pas en le 
voyant tout stigmatisé des traces cutanées laissées 
par rinvasion variolique qu'il avait subie? 11 sentait 
donc la nécessité de se relever dans Tesprit de ces 
femmes frivoles, dont la prodigalité toujours crois- 
sante menaçait Favenir en augmentant le déficit qui 
existait dans leurs finances. 

Pour consolider sa position chancelante, pour repren- 
dre Tascendant qu'il avait eu et qui s'était sensiblement 
amoindri dans ces derniers temps, il fallait frapper un 
coup décisif capable d'établir entre ces femmes et lui 
un lien de solidarité qu'il leur fût désormais impossible 
de rompre. Tel fut dès ce moment l'unique objet de ses 
pensées; rien ne put l'en distraire. Sans doute le ter- 
rible frère quêteur était toujours à ses yeux une puis- 
sance redoutable; mais, à mesure que l'énergie lui 
revenait avec la santé, cette puissance lui paraissait 
moins invincible, et bientôt sa résolution fut prise. 

— Ah! mon pauvre Bernardo, comme vous voilà 
fait ! s'écria Angela la première fois que Gavazza con- 
valescent parut devant elle; pourquoi cette affreuse 
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maladie n'a-t-elle pas atteint de préférence ce manant 
qui trône là-bas dans les étables de nos domaines ? 

— Ne soyez pas en peine, répondit fiernardo ; on 
guérit, comme vous voyez, du mal que j'ai eu; mais 
j'en sais un dont on ne guérit pas, et qui pourra bien 
ne pas tarder à le visiter* 

Ângela frémit, car^ quelque coupable qu'elle fût, la 
pensée du crime auquel Gavazza faisait allusion n'était 
peut-être pas encore entrée dans son esprit ; toutefois, 
elle ne repoussa point cette terrible pensée, et elle ne 
montra ni surprise ni colère en l'entendant formuler. 

Angela, n'était pas forte pour méditer un crime ; mais, 
&me dépravée, elle n'était pas forte non plus pour en 
repousser le profit ou la complicité. 

— Achevez bien vite de guérir, mon ami, se borna- 
t-elle à dire, et ne vous exposez pas à une rechute en 
vous tourmentant l'esprit. On ne sait pas ce qui peut 
arriver; qui vivra verra! 

— Oui; mais, en attendant, l'année ayant été mau- 
vaise, nos fermiers payent difficilement; il ne me 
reste plus à vendre qu'une coupe de bois, et il nous 
faudra faire un nouvel emprunt pour payer les intérêts 

ÏT. 7. 
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du dernier que noms avons contracté, tandis que ce 
marcassin qui vous a si indignement trompée et dé*- 
pouillée empochte de gros fermages et se moque de 
vous avec les vatets dont il fait sa société, ce gentil- 
homme manqué dont le père marchait sans souliers 
dans les rues de Gênes... Oh! il faut que cela finisse, 
et, si je connaissais un prêtre qui voulût bien bénir 
les balles que j'ai fondues à son intention... 

— Parlez plus bas, Bemardo! interrompit vivement 
la comtesse ; ne sentez-vous point que de si impru- 
dentes paroles peuvent nous compromettre? 

Il se ût un instant de sil-ence; puis Angela reprit en 
souriant, comme s'il ne s'agissait que d'une plai- 
santerie : 

— Je ne crois pas, d'ailleurs, que des balles bénites 
soient indispensables pour améliorer notre situation. 

— Gela est vrai, répliqua Bernardo, à la pensée du- 
quel ces paroles venaient rappeler un terrible sou- 
venir •, il y a bien d'autres choses dont on meurt 
vite!... 

— Mon ami, soyez prudent, je vous en coniupe !... 
songez que nous n'avons que vous pour nous défen- 
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dre, et qu'une déinsmclie trop hasardée pourrait. vous 
perdre. 

Ces paroles prouvèrent k Gavazza qu^l était compris, 
et qull ne s'agissait plus que du choix dss moyens. 

— Angela, dit^ii à demi^voix en tombtnt aux pieds 
de Ja comtesse, ma vie TOUS appartient, vous le savez; 
la dernière goutte de nuon eang sera tou|aurs prête à 
couler pour vous; eh hien, dites, dites seulement que 
vous acceptez mon dévouement, et que, quelque chose 
qui puisse arriver, je conserverai, mort ou vivant, une 
place dans votre cœur. 

La comtesse était tremblante; mais déjà son mari 
lui avait fait signifier l'ordre de rentrer au domicile 
conjugal, et la seule pensée de se remettre en. la puis- 
sance de cet: homme lui faisait horreur ; son imagi- 
nation s'exalta suhitem^. 

— Oui! s'écria- t-elle, à toi mon cœur et à lui ma 
haine ! 

— L'arrêt est prononcé, dit Bemardo en se relevant; 
le reste ne regarde que moi. 

Et il sortit, laissant Ângela en proie à la plus vive 
émotion. 
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Deux jours après cette scène, un jeune berger en- 
trait à la villa Santoni, venant, disait-il, demander les 
ordres de son maître. C'est qu'en effet M. iMariani ne 
dédaignait pas de s'occuper des moindres détails de 
l'exploitation agricole, et il était toujours prêt à donner 
audience à ses gens, qui l'aimaient tous à cause de cette 
familiarité patriarcale. Le berger put donc entrer dans 
la salle à manger du rez-de-chaussée, où son maître 
attendait qu'on lui servît à déjeuner. 

— Tu dois avoir chaud, mon brave Zarca, lui dit le 
comte; car je t'ai vu parquer, hier au soir, près du 
champ Gatano, à plus d'un mille d'ici. Mais tu n'étais 
pas seul; quel est donc l'homme avec lequel tu causais 
en ce moment? 

Zarca rougit, balbutia en roulant son bonnet dans 
ses mains, et finit par dire qu© c'était un voyageur 
qui lui demandait son chemin. Le comte attribua 
l'embarras du jeune homme à sa timidité, et, après lui 
avoir donné des ordres pour la conduite de son trou- 
peau, il lui dit d'aller à l'office et de se faire donner à 
déjeuner. Zarca obéit avec un satisfaction marquée; 
il pénétra dans la cuisine, et, au lieu de demander 
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à manger, il rôda autour du fourneau àlir lequel se 
préparait le. déjeuner de son maître. 11 y avait dans 
son allure, dans ses mouvements, quelque cJiose d'em- 
barrassé qu'un observateur attentif aurait pu remar- 
quer, mais dont les gens de la maison ne s'étaient pas 
aperçus; lorsqu'au moment où il allongeait le bras vers 
un vase posé sur le feu, un gros singe, aussi familier 
avec les serviteurs qu'avec le maître, s'élança sur le 
bras du berger, qui jeta un cri de surprise et laissa 
tomber sur le sol un petit flacon qui se brisa. Le singe 
alors sauta sur les débris de cristal; mais à peine les 
eut-il flairés, qu'il fut pris de convulsions violentes, 
et, après s'être débattu pendant quelques secondes, il 
expira. Ce qui parut le plus extraordinaire dans cet 
accident, c'est que Zarca fut subitement pris d'un accès 
de frayeur qui parut un instant lui avoir ôté la raison: 
les muscles de son visage se contractèrent violem* 
ment; ses cbeveux se hérissèrent; ses yeux hagards 
semblaient se tourner attentivement vert la porte, et 
il s'élançait pour prendre la fuite, lorsque parut M. Ma- 
riani, attiré par la rumeur de cet événement. 
Q voulut interroger Zarca; mais déjà ce dernier avait 
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eu le temps de se remettre : il répondit qu'il avait 
trouvé le flacon sur le grand chemin ; qu'il ne TavaU 
approché du feu du fourneau que dans Tintention de 
parvenir à le déboucher, ce qulL n'avait pu faire jus- 
qu'alors, et qu'il ignorait complètement quel en était 
le contenu. 

M. Mariani ne parvint pas à obtenir de renseigne- 
ments plus précis, et, ne pouvant se résoudre à accor- 
der la moindre importance à cet accident qui semblait 
tout fortuit, il renvoya le pâtre à ses troupeaux. 
Toutefois, un sombre pressentiment resta malgré lui 
dans sa pensée, et, ce jour-là môme, après le repas du 
soir, qu'il avait l'habitude de prendre à la même table 
que ses serviteurs, il disait à ces derniers ; 

— Je ne sais ce qui arrivera-, je crois qu'on en veut 
à ma vie, et je suis bien résolu à la défendre envers et 
contre tous. Je puis succomber pourtant; dans ce cas, 
mes amis, vengez-moi ; car on aura frappé un honnête 
homme qui ne vous veut que du bien. 

Et il rentra chez lui triste, abattu, presque découragé. 

— Qu'ai-je donc fait à. cette femme? se demandait- 
il. Je l'aimais de toute mon âme : pourquoi cette haine 
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doat elle me pouf^uit en échange du désir si ardent 
que j'avais... que j'aurais encore de la rendre heureuse? 

A cette même heure, la réponse à ces questions se 
faisait près de la cabane du berger Zarca. 

«M. Tu n'es qu'un sot et un poltron ! disait au jeune 
berger un homme de haute taille dont le visage était 
tuméfié et criblé de marques pustuleuses, et m;al t'en 
a pris d'avoir eu peur au moment décisif; car, si tu avals 
été brave, je te donnerais en ce moment plus d'écus 
que tu n'en pourrais gagner en dix ans. 

— C'est vrai, répondit Zarca, le cœur m'a manqué. 

— £1 il te manquera toujours!... 

— - Non, j'en suis sûr, maintenant que j'ai subi 
l'épreuve... Essayez un peu; mettezrmoi à l'œuvre et 
vous verrez l 

— Eh bien, oui, nous verronsi 

Trois, heures, plus tard, Bernardo disait à la comtesse 
Marion : 

— Les balles bénites ne sont pas tant à dédaigner 
que vous le pensiez; si jW avais eu une aujourd'hui, 
toutes vos souffrances, seraient finies. ' 

— J'y ai pensé, mon ami, répondit résolument An- 
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gela, et en voici deux, dont mon confesseur m'a ga- 
ranti l'infaillibilité. 

Bernardo les prit avec une indicible expression dô 
joie. 

-— Oh! merci! merci! dit-il; vous avez fait mainte- 
nant la moitié du chemin; à moi seul le reste. 

Et il partit comme uu trait, emportant ces balles, en 
la puissance desquelles il avait foi. 



XI 



Bien que la convalescence de Bernardo semblât de- 
voir être très-rapide, les traces de la dangereuse 
maladie dont il avait été atteint étaient encore fraîches, 
fort vives et presque repoussantes. Un autre se fût 
affligé de cette dernière circonstance, lui s'en félicita; 
il lui importait, après ce qui venait de se passer entre 
lui et Angela, qu'on le crût toujours malade , faible, 
incapable de vaquer à aucune affaire. Ce fut donc très- 
Déniblement en apparence qu'il regagna sa chambre, 

à peine y fut-il rentré, qu'il se laissa tomber tout 
aaletant sur son lit 
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-- Ah! sainte Vierge! s'écria la garde en l'aperce- 
vant, quelle imprudence!... Vous être levé dans un 
tel état!... Vous avez juré de n'en pas revenir î 

— C'est vrai, Martha, répondit-il d'une voix mou- 
. rante, j'ai été bien imprudent; mais vous savez qu'on 

ne s'accommode guère d'un serviteur obligé de rester 
au lit... J'ai voulu essayer mes forces... Aussi ai-je 
les pieds bien malades. 

— Ob ! Jésus Maria! reprit la garde en s'empressant 
de le déchausser, est-il possible que vous ayez pu 
mettre un pied devant l'autre ! 

— Cela ne m'arrivera plus, ma bonne Martha. 

— Je le crois bien ! Vous ne serez pas capable, avant 
six semaines au moins, de marcher saDS béquilles. 

— Que la volonté de Dieu soit faite! 

— Oh ! signer Gavazza, vous êtes un trop digne 
homme pour que le bon Dieu n'ait pas pitié de vous, 
reprit la vieille Martha en accommodant le plus dou- 
cement possible le malade dans son lit ; mais il p^t 
certain, malgré cela, que, s'il se passe d*icià un mois 
quelque chose d'extraordinaire à Ghivas, ce ne sera 
pas vous qui Tirez dire à Rome. 
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Il y avait quelques instants que la vieille s'était 
retirée après avoir tout mis en Ofdre, lorsque le frère 
Luigi entra doucement et à pas comptés. 

— Hum! fit-il en voyant le malade se soulever 
avec effort, je croyais te trouver sur pied, Bemardo. 

— Révérend père, c'est justement parce que j'ai 
essayé de m'y mettre que me voici de nouveau obligé 
de garder le lit... Et cela me met au 'désespoir; car 
l'argent ne doit pas tarder à manquer ici, tandis qu'à 
Santoui, ce marcassin de comte entasse l'argent en 
traitant nos domaines en pays conquis. 

— Cela, dit le moine d'une voix grave, prouve que 
l'on est sage là-bas et qu'on est fou ici, où l'on dépense 
à tout propos des sommes fabuleuses. Quoi! madame 
la marquise de Spenzzo possède, indépendamment de 
ce qu'elle a donné à sa fille, des terres valant plus de 
trois millions d'écus romains, et elle manque d'ar- 
gent! 

— Au moins, révérend père, vous me rendrez cette 
justice de reconnaître que ce n'est pas ma faute, s'il 
en est ainsi. 

-« Soit, Gavazza; mais il me paraît que ron con- 
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YOite ardemment ici Targent qui se gagne là-basi Tiens, 
mon ami, un bon conseil : ne joue pas au plus &^ 
avec moi. Tu couves, j'en suis sûr, quelque mauvaise 
pensée. 

— Oh ! mio padre ! )q«e puié-je, en Tëtat où je suis? 

— Je com^ends parfaifessenl ce* que tu veux, et je 
sais au juste ce que tu* peux; mais je veux, moi, que 
le comte soit maître' absolu à Santoni, tandis que tu 
te contenteras de jouer ici le rôle de cheville ouvrière. 
Plus tard, on te fera une position indépendante; 
mais il faut attendre; c'est mon dernier mot. 

Gavaiza étsit furieux; il se mordait les lèvres pour 
ne pas éclater; mais il se dit enfin que ce moine, quel- 
que fort qu'il fût^ n'était pas invincible; que sa 
qualité de religieux le rendait ■ dans l'état présent des 
dK)5eSj plus vulnérable que tout autre, et il promit 
de se confèrmer au programme que Luigi venait de 
lui imposer. Bn même temps, il prenait ^nentalement 
avec lui-même l'engagement de briser le plus promp- 
tement possible les liens dans lesquete le moine 

m 

essayait de l'envelopper. 

— Révérend père, se disait-il mentalement; voi» 
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avec beau faire, je sens bien que nous sommes enae- 
mis; mais pourquoi?... Vous ne sauriez rien posséder 
en propre, votre qualité de religieux s'y oppose»; la 
marquise est soumise à votre volonté, sans que vous 
en puissiez tirer aucun lavantage, et vous n'osez pas 
contrarier Angela, même dans ses plus minimes vo- 
Icmtés... Tout bien examiné, mon révérend père, je 
suis plus iSnrt que vous, et vous serez bientôt forcé de 
le reconnaître. 

Dès le lendemain, et en dépit des représentations 
de la garde Martha, Bernardo, appuyé sur deux 
béquilles se montrait dans les rues de Ghivas , rece- 
vant les félicitations des uns, les compliments de 
condoléance des autres, mais laissant soigneusement 
croire qu'il ne pouvait marcher, et paraissant en 
quelque sorte cloué au sol par la faiblesse et la dou- 
leur. Ce soir-là môme, un violent orage éclatait sur la 
petite ville de Ghivas ; le ciel était en feu; le tonnerre 
fendait les nues avec fracas; la grêle et Peau tombaient 
à torrents. 

Le berger Zarca gardait ses troupeaux/ dans la 
montagne. Effrayé par ces convulsions de Tatmosphère, 
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au bruit desquelles se mêlaient le bêlement de ses 
moutons et les aboiements de ses chiens, il se tenait, 
morne et silencieux, assis dans sa cabane, lorsque, à 
la vive lumière d'un long éclair, il crut voir au loin 
un homme marchant à travers champs, et se dirigeant 
vers lui. 

— Jésus! se dit-U en faisant, avec un redoublement 
d'effroi, le signe de la croix, on dirait Bernardo Ga- 
vazza! Que vient-il faire ici?... Le bon Dieu n'est- il 
pas assez en colère?... Non, non, je ne bouge pas d'ici... 
Bt pourtant il me traite mal , le bon Dieu : le toit de 
ma cabane, à moitié effondré, livre passage à la pluie; 
je n'ai pas une poignée de paille sèche; je viens de 
manger mon dernier morceau de pain, et ma faim 
n'est pas apaisée... 

Ces plaintes furent interrompues par un coup de 
tonnerre qui fit trembler le sol. 

— Oh! reprit Zarca en tombant à genoux, je sais 
bien que j'ai tort de me plaindre; car il y a beaucoup 
de gens plus malheureux que moi. 

— Eh bien, dit une voix au milieu des ténèbres, 
mcntre-toi fort et rien ne te manquera. 
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AumémeiDStantjQnédasr jaillit des nues, et Zarca 
Teonimit Bernardo Gavaaza, 

— hh\ maître Bcmardo, reprit lejeime berger, tous^ 
m'avez fait peur! 

— Tant pis ! car, eorpodi Dio! le» gms: qui ont peur 
ne sont bons à rien, et, avec ce défaut-là, tu garderas 
tes montiRis en plesa vent,* jnsqii^à ce que) tu crèves 
de misère, d'enxnii ou de firayeur. 

— Ah! c'est qu'il fait Tin liemps... 

— ^^ Ne t'en plains pas, Zan»; je lirais comosandé 
)qu'il ne serait pas plss à mon gré. 

— Alors, maître Gavazza^ none n'armas pas les mêmes 
goûts. 

— Peutrêlre! il ne s'^t quede s'entendre... Mais 
j'ai là quelques beaux écus romains qui Tie demandent 
qu'à passer de ma poche dans la tienne. 

— Qu'ils fassent donc rite le chemin, dit le jeune 
berger, dont un nouvel éclair montra le visage rayon- 
nant de joie. 

— Ils le feront, Zarca, si tu montres assez de cœur 
pour ne pas les effaroucher... Tiens, vois, ils sont 
tout prêts à se mettre joyeusement en marche. 
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— Oh! maître Beraardo, je suis un homme mainte- 
oaiQt,.. Et, tenez, voici (pie Toraige ne m'effraie pas 
plus que la chute d^une étoile 'filante. Chacun pour 
soi, smn Mo! et le bon Dieu pour tous. 

— Très-bien ! maintenant, ne parlons plus en I^ir : 
d'ici à la villa Santoni, il ne doit pas y avoir pour 
plus de dix minutes de chemin? 

— Pour cinq minutes ati plus. 

— Et M. Maraani doit être à table, dans la grande 
salle, au milieu de ses serviteurs. 

— C'est certain, il n'y manque jamais... Oh! c'est un 
vrai bon maître, celui-là!... 

— Oh! les dames de Spefnzzo sont autrement bonnes 
maltresses, et les écus que voici ne sont qu'un échan- 
tillcm de ceux qu'elles donneront à qui les servira. . 

— Et que faut-il faire pour cela?... Parlez donc, 
maître Bernardo. 

— U faut me jurer obéissance, Zarca, et tenir ton 
senuent. 

— Je le veux bien, dit le jeune berger dominé par 
une avidité précoce. 

— Tu le jures? 
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— Je le jure. 

-— Bti bien, fit Gavazza en tirant de dessous son 
manteau un fusil à deux coups, voici le juge qui doit 
prononcer ce soir môme entre les dames de Spenzzo 
et le Mariani. 

— Ah! s'écria Zarca saisi d'effroi. 

— Eh bien, qu'est-ce ? reprit tranquillement Ber- 
nardo ; crois-tu ce compagnon-là capable de se trom- 
per d'adresse ?. .. Secoue donc cette faiblesse d'enfant... 
D'ailleurs, c'est moi qui agirai. Marchons. 

— Oui, dit Zarca toujours tremblant. 

' — Nous allons donc nous rendre à Santoni. 11 y a 
là un chien de garde qui te connaît, car il a été le 
compagnon des tiens. 

— Mirco?... Oh! oui, bonne bête! dès qu'il peut 
s'échapper, c'est pour venir me retrouver aux 
champs. 

— Je le savais, et voilà pourquoi je viens chercher 
ton concours. Tu pourras donc facilement passer par- 
dessus le petit mur de la première cour, l'emparer 
du chien et l'empêcher d'aboyer lorsque j'arriverai. 
Je te suivrai de près, lu ouvriras une des petites por- 
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tes (le manière à ne faire aucun bruit, et Taffaire sera 
vite terminée. Prends donc le devant et hâte-toi! 
Moins rassuré que jamais, Zarca ne bougeait pas. 

— Est-ce que tu refuserais de marcher, maintenant 
que tu en sais assez pour me faire pendre ? reprit 
Bernardo d'une voix menaçante. Prends garde! car, 
sur les deux coups dont mon fusil est chargé, il y en 
a un pour le traître qui essayerait de me vendre. 

Et, comme, en parlant ainsi, il abaissait horizon- 
talement son arme, Zarca s'écria : 

— Non, non, maître Bernardo, je ne vous trahirai 
jamais; mais je croyais qu'avant de nous mettre en 
route, vous vouliez me faire faire connaissance avec 
ces écus romains que je n'ai pu encore apercevoir 
qu'à la lueur des éclairs. 

— Tiens, dit Gavazza en lui remettant une bourse, 
en voici un petit échantillon; le reste de la bande 
viendra bientôt; mais nous avons déjà perdu bien du 
temps; partons. 

Le berger prit la bourse, l'ouvrit, en examina le con- 
tenu, et, bondissant de joie, il se dirigea vers la villa où 
son maître était alors à tableau milieu de ses serviteurs. 

II. 8 
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XII 



L'orage était apaisé;; mais la pluie contimiait à tom- 
ber fine et serrée. Deux hommes le havre-sac sur le dos 
marchaient péniblement à travers champs ; c'étaient 
deux soldats déserteurs de l'armée du duc de Savoie qui 
traversaient le Piémont pour aller se réfugier à Venise. 

— Par saint Janvier! disait l'un, je commence à 
croire, Lorenzo, que nous avous eu tort de quitter le 
régiment. On y est mal, c'estvrai, mais encore ymange- 
t«on quelquefois, et il y a plus de douzeheures que nous 
marchons l'estomacvide: il n'est pas possible que nous 
allions loin en suivant ce régime-là. Pour moi, je ne 
dépasserai certainement pas l'habitation que l'on 
aperçoit d'ici sans y faire halte. 

— In as tort, Giacomo,' répondit l'autre : je connais 
le paifB ; cette babitatîon' appartient à une famille alliée 
à celle du duc de Garignan; ce serait nous mettre 
daiis la gueule 4u bup, tandis que nous trouverons 
aisément un asile à Ghivas, dont nous ne som^paes cas 
éloignés de p^tts de quatre milles. 
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— Quatre milles! c'est énorme. Ne pourrionarBous 
tenter, sans nous adresser aux maîtres, d'obtenir de 
quelque domestique charitable de cette maison un 
morceau 4e pain et une poignée de paille dans, quel- 
que écurie? 

—Nous en courrons lacbanœ, si tu le Yeux absolu- 
ment. 

— Et je le veux d'autant plus qu'il me semble qu'une 
des portes est entr'ouverte... 

— Entrons donc, répliqua Lorenao. 

Et il franchit le premier le seuil de la porte; 
mais il avait à peine fait un pas à l'intérieur, qu'il 
se retourna vers son camajrada en lui disant à voix 
basse: 

— Silence I il y a des gens à quelques pas d'ici qui 
causent et paraissent craindre au moins autant que 
nous d'être entendus. 

Ils s'arrêtèrent d'abord, puis, ils parvinrent à se glisser 
doucement à l'intérieur, dans l'angle formé par la porte 
à demi ouverte et le mur qui servait. d'appui. De là, la 
pluie ayant cessé et le temps s'étant éclarci, ils puvent 
entrevoir deux hommes dont l'un était armé d'un fusil 
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et dont l'autre tenait en laisse un chien de garde qu'il 
caressait pour Tempêcher de gronder. 

— Tiens-le bien, Zarca, disait Thomme au fusil, et, 
dans une minute, les dames de Spenzzo seront débar- 
rassées pour toujours de ce pourceau que le marquis a 
eu la faiblesse de laisser entrer dans sa famille. 

— C'est pourtant un noble homme! fit Zarca en sou- 
pirant. 

— Noble, lui?... Il a volé la noblesse, comme il 
vole depuis trop longtemps les revenus de ces do- 
maines; mais il n'en fera pas davantage... je le 
tiens!... 

A ces mots, il épaula son fusil, ajusta dans la direc- 
tion d'une haute fenêtre du rez-de-chaussée; puis un 
éclair jaillit et fut suivi d'une explosion, à laquelle 
succédèrent des cris d'effroi partant de l'intérieur de 
la maison. 

— Fuyons! dit à demi-voix l'homme au fusil, et, 
quelque chose qu'il arrive, n'oublie pas que les dames 
de Spenzzo te donneront toujours plus pour te taire 
qu'on ne t'offrirait pour te faire parler. 

Et ils s'enfuirent à toutes jambes. 
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— Si nous restons ici un Instant de plus, dit à son 
tour Lorenzo, nous sommes perdus! 

Et, de môme que les meurtriers, ils s^élancèrent dans 
la campagne et gagnèrent le large le plus rapidement 
possible. 

— Voilà une singulière aventure ! dit Giacomo lors- 
qu'ils se crurent assez éloignés pour faire halte et re- 
prendre haleine. 

— Et qui pourra peut-être nous être utile, répondit 
Lorenzo; car j^ai retenu le nom de celui qui tenait le 
chien, et, à la lumière produite par le coup de feu, j'ai 
vu que le visage de Fautre était couvert de pustules à 
peine amorties. Un crime vient certainement d'être 
commis, et peut-être donnerait-on une bonne récom- 
pense à qui ferait connaître les coupables. 

— Il faudra voir ; tâchons, avant tout, de trouver à 
souper et un gîte pour cette nuit. 

Tandis que tout cela se passait, le révérend frère Luigi 
se dirigeait vers son couvent. Bien que sa besace fût 
suffisamment garnie, il paraissait inquiet : à plusieurs 
reprises il s'était présenté à Thôtel de Spenzzo, sans 
y trouver Bernardo, qui, lui avait-on dit, se promenait 

II. 8. 
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dans le voi^uoage.àraide de ses béquilles, et cela avait 
suffi pour lui faire craindre quelque grave événement. 

— Gethonune-là est audacieux, se disait-il, impa- 
tient d'atteindre le bat qu'il se propose, et il n'est que 
trop encouragé par la marquise et Angeia à tenter la 
fortune en frappant un grand ^up. Ces femmes-là ne 
veulent pas voir qu'elles se perdront en même temps 
que lui en le lançant dans cette voie. Heureusement, 
je sais attendre, moi, et il n'est pas facile de me 
tromper. 

Interrompu dans ses réflexions par le bruit de pas 
pesants, le religieux releva subitement sa tête, penchée 
vers la terre en signe d'humilité, et il se trouva subite- 
m&at en face des deux soldats, qui continuaient à s'en- 
tretenir de leur aventure à Santoni. A l'aspect de la 
besace si dodue que portait le moine, Giacomo, qui 
était le plus affamé, ne put se contenir. 

— Révérend père, dit^il, ayez pitié, nous vous en 
supplions, de deux pauvres soldats qui se sont égarés 
«a chemin. et n^ont pas mangé depuis hier! 

— Et comment se fait-il que vous soyez arrivés jus- 
ei sans trouver de secours? repartit Luigi. D'après 
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leoheBim que tous suivez, vous avez dû passer, vers 
la fin. du jour, devant la. villa <Santoni, aux portes de 
laquelle un malheureux n'a jamais frappé en vain. 

A ees'iaiDts^.les.deux soUatetseregardèreaticomme 
pour se consulter ; . puis Giacomo reprit : 

— Nous nous sommes en effet arrêtés à cette habita- 
tion; mais nous n'avons pu y rien recevoir, la frayeur 
nousen ayant fait sortir plus vite que nous n'y étions 
entarés- 

— Peur! vous^ des soldats?... 

— Révérend père, répéta, à son tour Lorenzo blessée 
parées paroles, debons soldats peuvent ne pas vouloir 
se mesurer contre des assassins. 

— Vous avez trouvé des assassins à Santoni? -de- 
manda avec anxiété le irèse quêteur, qui déposa sa 
besace à ses pieds OQmme.pour écouter avec plus d'at- 
tention. 

— Qh! frère, cène sootip^ choses à raconter sur le 
grand, chemin... 

— Surtout iquandoiimteurt de fakn, ajouta Giacomo, 

— C'est vrai, mes; enfants, dit Luigi en remettant sa 
besace sur son épaule; Heureusement, nous ne sommes 
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qu^à cent pas du couvent, où, à ma recommandation, 
vous allez trouver de quoi réparer complètement vos 
forces. 

Tous trois se dirigèrent vers le couvent; le portier, 
qui reconnaissait Luigi au coup de marteau, ouvrit 
sur-le-champ, bien que Fheure réglementaire fût 
passée ; mais ce ne fut pas sans quelque frayeur qu^il 
vit entrer les deux soldats à la suite du frère quêteur. 

— Tiens, Pietro, dit ce dernier en posant sa besace 
sur une table, prélève double ou triple dlme s'il le faut ; 
mais donne-nous à souper promptement, et ne ménage 
pas la réserve de ton caveau; j'aurai soin de combler 
promptement les vides que nous pourrons y faire. 

Pietro apporta d'abord des verres et du vin ; puis, 
explorant la besace, il se mit à préparer le souper avec 
d'autant plus de zèle qu'il en devait prendre sa part. 
Tandis qu'il était ainsi occupé, le frère quêteur repre- 
nait, avec les deux soldats, l'entretien commencé sur 
le grand chemin, et qui se continua avec d'autant plus 
d'abondance que les rasades se succédaient plus rapi- 
dement. Les deux déserteurs devinirent, dès la seconde 
bouteille, très-expansifs ; la troisième était à peine 
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eatamée, ^e Luigi n'avait plus rien à apprendre de ce 
qui s'était, passé à Santoni deux heures auparavant, 
et rivresse des deux narrateurs était déjà telle, <|ue le 
frère quêteur put, à plusieurs reprises, échanger son 
verre contre les leurs sans qu'ils s'en aperçussent. 

— Mon révérend, cria tout à coup le portier en appor- 
tant un plat d'où s'élevait un fumet tentateur, voici 
une omelette dont vous me direz de bonnes nouvelles. 

Mais il s'arrêta tout à coup en voyant les deux atl- 
dats la tête appuyée sur la table et profondément en- 
dormis. 

-1- Révérend père, dit-il après un instant de silence, 
je gagerais bien que ces gens-là ne se sont pas en- 
dormis sans votre permission. 

— C'est vrai, Pietro : il m'est toujours facile de faire 
dormir les gens que je trouve trop éveillés. Mais nous 
causerons de cela une autre fois; pour le moment, nous 
n'avons pas un instant à perdre : il s'agit de garrotter 
solidement ces deux hommes... L'in pace est vide, 
n'est-ce pas? 

— Toujours, mon révérend; est-ce que le père pro- 
cui*eur voudrait se donner la peine d'user de cette vi- 
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laine chose ! Gela; serait oapabla de Pempôoher de ài^ 
gérer. Il estdonc vide, ee yiiain cachot, à preuve que 
j'en ai la^def , dont je mei suis emparé parce que, entre 
nous, j'ai découvert dans ce trou un passage secret 
quile fait communiqnen^vecia cave particolièredu 
père supérieur... 

— Je le sa.vaifi, Pieiro, interrompit Luigi en souriant. 
Mal avisé. serait celui qui voudrait ici me cacher quel- 
que chose; Maintenant, apporte des cordes... 

— Une omelette si hien réussie! exclama Pietro en 
joignant douloureusement les mains. 

— Noua la. mangerons un quart d'heure plus tard, 
vc»là touty et nous en aiurons chacun double part qui 
pourra être d'autant mieux arrosée que, à&lHnpace 
otL nous allons transporter ces dormeurs, tu pourras 
faire une courte visite à la cave particulière du père 
supiérieur, dont tu as: si habilement troiuvé le 
chemin. 

En parlant ainsi, Luigi s'était emparé des cordes ap- 
portées par le frère portier; aidé de ce dernier, il ne 
lui fallut qu^ quelques minutes pomr garrotter solide- 
ment les deux soldats endormis, qu'ils transportèrent 
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ensuite sans beaucoup de peine dan&un de ces horribles 
cachots appelés in pace^ qui existaient alors dans près- 
que tous les couvents, et d'où ,les religieux <pi'on y 
mettait après. un semblant de jugement à buis xlos ne 
devaient plus sortir vivants. On n'en usait plus depuis 
longtemps au couvent des capucins .de .Gbivas, où. Ton 
était en général d'bumeur trèsrjdébonnaire . en temps 
d'abondance. 



Xil. 



La nuit aTait été pleine de terrible anxiétâ à l'bôtel 
Spenzzo; assises et serrées l'une contre l'autre. sur 
unfiofa, la marquise et sa iille n'osaient, échanger un 
mot; toutes deux savaient que* Savazza ; était, parti ae- 
crètement pendant l'orage; elles avaient d'abord voulu 
prier pourJe succ^ës der6on.eatrepnae;..ma2aia. terreur 
leur, avait. fait, dès les premiers mats, rentrer dans la 
gorge cette prière sacrilège,, et, depuis, ce moment, en 
proie à une indiciMe terreur, elles étaient .d^ueurées 
muettes i et tremUanteç, prêtant roreille.au moindre 
bruit. 
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Vers minuit, elles avaient entendu ouvrir et fermer 
la porte extérieure; puis un bruit de pas était arrivé 
jusqu'à elles et s'était bientôt évanoui, et les heures 
avaient continué à s'écouler lentes et terribles pour 
ces deux coupables dont le châtiment commençait. 

Enfin, au point du jour, on gratta doucement à la 
porte de la copitesse Mariani, qui s'empressa d'ouvrir. 

— C'est lui ! dit-elle d'une voix altérée. Ah ! Ber- 
nardo, vous nous avez fait bien souffrir ! 

Elle continuait à trembler en parlant ainsi, et son 
émotion était si violente, qu'il fallut que Gavazza la 
soutînt pour qu'elle pût retourner s'asseoir près de sa 
mère. 

— Est-ce donc ainsi, dit-îl en s'efforçant de sou- 
rire, qu'on sait accueillir un messager de bonnes nou- 
velles?... Vous êtes libre, madame! le misérable qui 
vous avait imposé son nom pour vous dépouiller im- 
punément ne vous causera désormais aucun chagrin. 

— Quoi ! balbutia la marquise, Mariani... ? 

— Est mort, madame ! et ainsi mourront tous ceux 
qui oseraient attenter à votre bonheur. Mais pourquoi 
cet effroi qui se peint sur vos traits? Qui donc oserait 



t 
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faire remonter jusqu'à tous la responsabilité d'un acte 
dont je suis seul l'auteur? Ne savez-vous pas que je 
vous ai fait le sacrifice de ma vie? Elle est à vous, et', 
quoi qu'il arrive, je ne la défendrai qu'autant qu'il le 
faudra polir que votre honneur reste intact. Mais 
pourquoi s'occuper d'éventualités impossibles? Au- 
cune preuve ne saurait s'élever contre moi ; mes me- 
sures ont été soigneusement prises ; c'est un secret 
entre Dieu et nous; malheur à qui oserait tenter de le 
pénétrer! 

— Dis plutôt malheur à toi-même ! s'écria le moine 
Luigi, qui apparut tout à coup comme l'ange vengeur. 

La foudre tombant aux pieds des trois complices ne 
les eût pas plus terrifiés que l'apparition de ce 
moine au regard étincelant, plein de menaces et de 
malédictions. Les deux femmes demeurèrent immo- 
biles et muettes; il s'écoula quelques instants sans 
que Bernardo eût conscience de ce qui se passait au- 
tour de lui ; mais il avait trop d'audace pour que son 

t 
saisissement ne fit pas promptement place à cette as- 

surance qui ne Tabandonnait presque jamais. 

-- Révérend, dit-il en reprenant tout à coup un 
II. 9 
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ealme apparent, cet emportement, quUL me soit per- 
mis de le dire, est peu digne de votre caractère et de 
votre robe, et je crois qu'il vous serait difficile de jus- 
tifier TapostroplM qm vous venea de m'adresser. 

— Obi c'est trop d'impudence! rôponditle moine, 
et je ne sais à quoi il tient que je ne te laisse aller au 
gibet l À quelle heure es<*tu sorti hier au soir? Quelle 
heure était-il quand tu es rentré cette nuit? Qu'as-tu 
fait dans Tiniervallâ?... Tu te tais? Eh bien, je vais> te 
le dire. 

Bt Luigi raconta l'assassinat du comte Mariant sans 
ea omettre la moindre circonstance. Cette fois, Gavazza 
éteit vaincu; il voulait rendre, et la parole expirait 
sor ses lèvres» 

— Et tu osais dire tout à l'heure à ces malheureuses, 
f^Mnt le moine, que ce crime était un secret entre 
Oteu, elles et toi!... Ne sads-tu pas que j'ai l'habitude 
de deviner ce que l'on veut me taire? Mais ici je 
n'ai pas eu à faire usage de cette faculté : tu as si folle* 
meut agi, ti* as laissé tant de traces de ton passage, 
que., si je n'étais parvenu à arrêter dans leur marche 
àM ieax priocipaux témoins de tes crimes lorsqu'ils 
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se leodaîent chez le pFOdueur crimineL cet hôtel 
sfiiaitcWijà inyeatipar la force armée, cesmaUieureuses 
£Bauues,,([UL t'ont cooihU de bifiQ8,te suivraient bien- 
tôt jusqu'à Péchafaud. 

Hayailât:pâaeprQQeBité ces motarfu'Angela poussa 
im eri aigu eircmla aur le p^sqpiet en se lordant les 
Btembrefl* 

— LuigKrS'éGiâa en mâmo temps k mar<iai8e en se 
mettant à genawL deyaat le oioiAej sauvez^noue, je 
nai» en cttnjttre I 

^ N'est-cerpaft pour eela que je floûdciàcelteheare, 
Paol&? réponditril en la Télevmt 

Puis, se penchant y&ss la comtesç^e-en proie à une 
violente attaque d0<Q^r&;, ilkii jQt respirer certain aei 
pacticulier, et il paivintaioeir à lacalmesp coHune par 
eachanteoi^iL 

'— llaint(»[iant, rq^rit*il, r^poussonstoule vaine ter- 
reur, afin de soutenir victocieufiement la lutte si 
taiprudâinmeiit commencée. Cette lutte sera longue; 
ear, quelle que soit l'origpaQte des Hariani, leur famille 
e8tn(Hnl»eu8eret puissante. Ainsi (|ae je le disais tout 
k Vheure, les deux principaux t^oins sont en mon 
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pouvoir; ils ne parleront pas sans ma permissioB. 

— Luîgi, dit avec effusion la marquise en lui pre- 
nant les mains, vous avez notre foi, et vous êtes notre 
seule espérance. 

— La foi, respéran(*.e sont choses bien fragiles, vous 
le savez, Paola, répliqua le moine en souriant amère- 
ment ; mais je n'en accomplirai pas moins courageu- 
sement la mission que je me suis imposée, et, j'en suis 
sûr, le succès couronnera mes efforts, si, comme je 
l'espère, vous suivez scrupuleusement mes conseils. 

— Révérend père, dit Bemardo, dont cette scène 
semblait avoir affaibli l'énergie, je vous ai désobéi, et 
je m'en repens sincèrement. Pardonnez-moi, et je jure 
d'être désormais à vous corps et àm«» 

— Assez, dit impérieusement Luigi ; voilà déjà trop 
de temps perdu. Dans quelques instants on viendra bien 
certainement annoncer aux dames Spenzzo la mort 
du comte Mariani. Personne n'ignorant la mésintelli- 
gence qui régnait entre elles et le comte, il faudra 
recevoir cette nouvelle dignement, gravement, sans 
montrer une douleur démentie à l'avance, mais seu-- 
lement de la surprise et une tristesse contenue ; puis, 
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sans crainte, sans hésitation, on abordera la question 
des intérêts matériels. Madame la comtesse, madame 
la marquise, sa mère, appelleront leur notaire, et le 
chargeront d'assister à Tapposition des scellés qui 
certainement se fera aujourd'hui même à Santoni. Toi, 
Bemardo, tu accompagneras le notaire, comme homme 
de confiance de ces dames. 

— Oh! révérend père, dans l'état où je suis! 

— Là est justement la planche de salut : tu iras en 
Yoiture à Santoni avec le notaire ; là, tu participeras 
dans une certaine mesure aux actes qui s'accompliront ; 
puis, vaincu en apparence par la fatigue, tu t'évanouiras 
après avoir mis à nu tes pieds ensanglantés. 

— Et puis ? demanda Bemardo avec résignation. 

— Et puis tu reviendras ici te mettre au lit, et tu y 
resteras pendant huit jours au moins. 

— Révérend père^ c'est une terrible tâche ! 

— A ton aise, Bemardo ; s'il te semble plus doux 
d'aller à la potence... 

Gavazza poussa un cri d'effroi; la marquise et sa fille 
éclatèrent en sanglots. 
—Silence! dit impérieusement Luigi en se levant; on 
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frappe à la porte de l'hôtel ; Tlieure suprême est arrivée. 
Mais il ne faut pas que Ton me trouve ici... A 
bientôt t et que mes paroles demeurent dans votre 
mémoire. 

A ces mots, il s^élançahors de l'appartement, et sor- 
tit de riiôtel par une des portes du jardin. 



XV 



On épponysitSl l'hôtel ^enno un trop grand besMn de 
l^appui du moine Loigi^ pour ne pas lui obéir a^veugié- 
ment ; nul n'eût OBé s'écarter du pro^amme qu'il avait 
tracé *, il fut donc Mt comme il l'avait dit : la marquise 
et la comtesse se montrèrent à la fois tristes et calmes 
à Tannonce qu'on leur fit de la mort du comte Mariani, 
qui fut par elles reçue de la manière la plus convena- 
ble ; B^nardo lui'^méme parut attristé dans une juste 
mesure par ce lugubre événement, de sorte qu'il ne 
put s'élever d'abord le moindre soupçon, car on avait 
vu, la veille, Gavazza se traîner péniblement à l'aide 
de ses béipuUes dans les rues voisines de l'hôtel. 
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Gq>endaiit rinstmctîon judiciaire de cette mysté- 
rieuse affaire n'en suivait pas meus soq cours, activée 
qu'elle était par ie sigoor Majreo Ifaiiani. Gelui-ci, en 
elSet, avait juré de venger ;8on ftône, 6tilétaitj)ajr* 
venu à groupe les plus terribles jpréaoB^oiis. 

D'autre part, Zarca courait les cabarets de Ghivas, 
tirant de ses poches de l'argent à pleiaes mains, et 
criant ^dams ses aocôs d'tYresBe> : 

— Buvons! Imvons! qumdil n'y «a aura plus, il 
y en auraesfcore* 

Bnfîn les Mlles «ixlfaites du corps de la victinifeB, et 
maiiqiiées toutes deux d'une croix, furent reconnues 
par un ei^nt de cboaur., qui déclara les avoir dépo- 
sées sur l'autel où devait se célébrer le saint sacrifijce 
de la messe, afin qu'elles fussent bénites par l'offîciant. 
De tout cela, Msu'co Mariani avait fait un faisceau qui, 
grossissant chaque jour^ devint trop imposant pour que 
la justice pût demeufer inactive. 

Un matin, alors que les maîtresses de la maison 
étaient encore au lit, la villa Santoni fut investie par 
une troupe d'arcbers; puis plusieurs officiers judi- 
ciaires pénétrèrent à l'intérieur et s'emparèrent de Ja 
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personne de Bernardo Gayazza. Ce dernier se récrie ; 
il proteste de son innocence; il invoque le témoignage 
de la marquise, de la comtesse, qui, réveillées par tout 
le bruit qui se fait autour d'elle^, arrivent à peine 
vêtues et tentent d'interposer leur autorité. 

^ Les circonstances sont graves, mesdames, leur dit 
l'officier supérieur de justice, et elles pourraient être 
encore aggravées par une intervention intempestive. 

— Mes chères et bonnes maîtresses, disait de son 
côté Bernardo, qui affectait de montrer une tranquillité 
parfaite, vous savez aussi bien que moi que Ton m'ac- 
cuse injustement; il s'est fait une tempête qui a aveu- 
glé et aveugle eïicore les plus clairvoyants. La justice 
se trompe; mais elle reconnaîtra bientôt son erreur. - 
En attendant, j'aimerais mieux souffrir mille morts que 
de voir une larme tomber de vos yeux, et ce sentiment, 
quoi qu'il puisse arriver, je le garderai jusqu'à la 
mort. Conservez-moi votre estime, et ne vous occupez 
pas autrement de moi, c'est la seule grâce que je 
vous demande... Maintenant, ajouta-t-il en se tournant 
vers les gardes qui l'entoui^aient, je suis prèt| 
marchons. 
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Pendant que Ton conduisait Gavazza aux prisons de 
Turin, où il devait attendre la fin de l'instruction qui 
ee poursuivait, le moine Luigi faisait, au couvent des 
capucins de Ghivas, une découverte accablante : il 
avait constitué le portier Pietro geôlier des deux sol- 
dats enfermés dans Vin pace, et il était parfaitement 
tranquille de ce côté : ce lieu de détention était 
sûr, il n^y avait pas même d'exemple qu'un des 
moines qu'on y avait renfermés autrefois eût jamais 
tenté de s'évader, tant la chose semblait impos- 
sible. Voyant la tournure fâcheuse que prenaient les 
choses, Luigi pensa que, au lieu de faire disparaître 
complètement ces hommes, que le hasard lui avait li- 
vrés, il ne serait peut-être pas impossible de les 
faire tourner contre l'accusation, en leur imposant 
une déposition toute contraire, quant aux faits 
dont ils avaient été témoins. A cette condition, on 
pouvait leur promettre leur grâce comme déserteurs, 
leur mise en liberté très-prochaine, et une somme 
suffisante pour qu'ils pussent retourner tranquillement 
dans leur famille. ^ 

— Dans la position où ils se trouvent, se disait le 

9. 
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moiae, il est impossMe qu-on n'accepte pas a^ec ^m- 
pressement k moindre planche de saiut 

Ce fttt donc arec la. certitude de ne pas rencon» 
trer d'olrstacle sur ce poinl;, qu'un soir il iimta 
Pietro à se munir d-^ioe lanteme pour descendre 
avec lui dans Vin pace. Mais, quand U eût pénéti^ 
dans le souterrain et promené ia luanère autour des 
murs, quelle ne fut pas sa stupéfaiition : le caveau 
était vide!^. 

Expliquons comment les deux priscmniers avmot 
quitté Vin pacô où les avait enfermés Luigi, et ce 
qu'ils étaient devenus. 

Lorsque les deux soldats déserteors, Lorenso et Gia^ 
como, sortirent du somm^ de plomb dans lequel les 
avait jetés la substance narcotique que le frère Laigi 
avait mêlée à leur vin, ilsessayèneot d'abord instinoti<> 
vement ée se mettre bors du oontactde la terre humide 
sur laquelle ils étaient étesdas. Mais grande fat leur 
surprise de se trouver, au milieu des ténèbres les plus 
profondes, dans Timpassibilité de faire un pas, en*' 
chaînés qu'ils étaient par le milieu du corps à deux 
anneaux scellés dans le mur de leur cachot. 
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— Àh! fitGîacomo ea s'adressant à son compagnon, 
je te rabais l>ien dit, qoe nous regrettetionB le ré- 
giment. 

— C'est toi qui parles, Giacomo?... Eh bien, mon 
garçon, j'ayone que je me troure dans d'assez Tilains 
draps, et, si Ton ne t'a pas mieux traité que moi... 

— Je suis enchainé. 

— Gomme moi... Mais qu^ayons-nous done fait à oe 
maudit moine pour qu'il nous traite ainsi? En y réflé- 
chissant, je ne sois pas éloigné de croire que nous 
avons eu la langue trop longue. 

— Tu crois; et moi^ j'en suis sûr; je me rappelle 
maintenant que nous avons raconté à ce maudit frère 
quêteur toute notre aventure de la villa Santoni, et, en 
cela, nous avons été bêtes conmie des huîtres. Le frère 
quêteur, maître de notre secret, a voulu en tirer parti, 
et il a trouvé moyen de nous faire mettre à l'ombre. 

— Tu dois avoir raison, dit Lorenzo ; mais alors 
tout n'est pas désespéré : d'abord, si l'on avait voulu 
se débarrasser complètement de nois, nous serions 
morts; c'était si focilel Ce qui prouve ensuite que l'on 
veut que nous vivions, c'est que voici une cruche 
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pleiae d'eau que j'ai failli renverser d'un coup de pied, 
ce qui eût été très-fâcheux, car je meurs de soif. 

— C'est absolument comme moi. 

— Eh bien, tends les bras par ici... Tiens, voici la 
dame-jeanne, et je sens à mes pieds quelque ohose 
comme un pain d'assez belle dimension... Je le tiens 1 
BuYons et mangeons! Par le diable, nous n'en pouvions 
pas dire autant tous les jours au régiment! 

— C'est vrai, dit tristement Giacomo ; mais la lu- 
mière du soleil nous éclairait et nous pouvions mar- 
cher. Ah!... 

— 11 ne s'agit pas de se désoler, mille diables! fit 
Lorenzo. Voyons, tu es comme moi, enchaîné par le 
milieu du corps? 

— Et si solidement, que les anneaux de la chaîne 
m'entrent dans la peau au-dessus des hanches. 

— C'est justement le plaisir que je ressens en ce 
moment ; mais, vrai-Dieu, cela ne durera pas longtemps. 

— En qui espères- tu donc? 

— En moi seul, mille tonnerres ! Allons donc, du 
cœur au ventre; on ne meurt qu'une fois; tâchons 
que ce soit le plus tard possible. 
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Ge disant, Lorenzo, sans plus écouter les jérémiades 
de son compagnon, trempa dans Feau un des anneaux 
de sa chaîne et commença k le frotter avec ardeur 
contre la cruche de grès. 

— Entends-tu cette musique? demanda-t-il à Gia- 
como après quelques instants. 

— Parfaitement ; mais je ne vois pas à quoi cela 
nous servira : tu n'as probablement pas l'espoir de 
Venvoler au travers de la voûte de cette cave? 

— Je ne sais ce qui arrivera. L'important, c'est que 
nos mouvements soient libres, et je suis sûr mainte- 
nant que, dans deux heures, il en sera ainsi. 

En effet, en moins d'une heure, Lorenzo usa si bien 
sur le grès un des anneaux de sa chaîne, qu'il lui fut 
facile de la briser ; après quoi, il dégagea Giacomo par 
le même procédé. Au moment où il achevait cette 
opération, une sorte de bruit sourd et lointain se fit 
entendre. 

— Tenons-nous sur nos gardes, reprit Lorenzo, et 
tomboiiS résolument sur le premier iadividu qui se 
montrera, afin de le faire parler et de l'obliger à nous 
livrer passage. 
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Le bruit continua; ii devint môme plus intense; 
puis il s'y mêla un cliquetis de clefs, et une voix hu- 
maine murmura quelques paroles que les soldats ne 
purent entendre distinctemesit; mais personne ne 
parut, et les deux soldats sentaient déjà s'évaneuir 
Fespoir que cet incident avait fait naître en eux, 
lorsqu'un miaoe rayon de lumière traversa tout à caup 
les ténèbres qoii les environnaient. Lorenzo s'ayança 
avec précaution dans la direction de celte lumière et 
il reconnut bientôt qu'elle venait d'un lieu voisin de 
celui où on les avait emprisonnés, et qu'elle arrivait à 
eux par une fîssurequi existait dans la muraille ; il 
examina soigneusement cette fissure. 

— Maintenant, dit-il tout bas à son compagnon, je 
jurerais sur ma tète qu'il y a eu là quelque ouverture 
beaucoup plus grande que celle 'qui existe en ce mo- 
m^at. 

— C'est peut-être la porte de ce cachot, répondit 
<jiacomo. 

— Non, la porte est à l'extrémité opposée; j'^ia ai 
senti les ferrures et ce n'est pas un ancien forgeron 
comme moi qui peut se tromper sur ce point... Ah ! si 
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fftvaifi seulement un morceau de fér, ne fût-il long 
tpie comme le doigt!... 

— Jour de Dieu! fit Giaoomo, Toflà qui tombe bien! 
Je Tiens justement de m'apercevoir que cep coquins de 
moines ont oublié de me prendre mon couteau. 

— Donne, donne vite... Par le sang de saint Janvier! 
nous allons voir du nouveau. 

Lorenzo prît le couteau, il en introduisit doucement 
la lame dans la fissure qui donnait passage au rayon 
de lumière, et bientôt, par cette fente élargie, ses re- 
gards plongèrent dans une vaste cave où tonneaux et 
boirteiHes, admirablement rangés, offraient un coup 
d'œil des plus séduisants. Un des moines du couvent, 
portant un trousseau de clefs à la ceinture, et tenant 
une lampe à la main, marchait lentement entre les 
rangs de cette silencieuse et liquide armée, qu'il avait 
Tair de passer en revue. De temps en temps, il s'arrêtait 
pour compter les rangs des compagnies les moins 
nombreuses, et il hochait la tête d'un air mécontent, 
et, bien qu'il ne parlât qu'à demi-voix, la fente ména- 
gée par le soldat fiait assez large pour que les paroles 
fassent dislinctement entendues par les prisonniers. 
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—"Voilà qui est bien surprenant ! disait-il ; il y avait 
certainement dans ce coin trois douzaines de bouteilles 
de madère; je n'en trouve que trente, et il y a plus de 
huit jours que je n'y ai goûté... Ma dernière pièce de 
vin du Rhin est en vidange, et il y a des vides dans 
les rangs de nos meilleurs vins de France I II est im- 
possible que j'aie été aussi vite que cela, et puis je ne 

4 

prends jamais sans compter. Je suis sûr maintenant 
que quelque frère usurpe en cachette mes fonctions de 
sommelier... Mais je le découvrirai et malheur à lui!... 
En écoutant ces paroles, Lorenzo continuait à faire 
jouer doucement son couteau dans la fente du mur; 
tout à coup la lame rencontra une résistance nette 
et solide. 

— Il y a du ferla, se dit l'ancien forgeron; tâchons 
de savoir si c'est pêne ou verrou. 

A ces mots, il appuya de toutes ses forces sur la lame, 
en même temps qu'un de ses genoux pressait le mur. 
Tout à coup l'obstacle rencontré par la lame céda, et 
une large pierre tourna sur elle-même. 

— Suis-moi! cria Lorenzo à son compagnon. 

Et tous deux s'élancèrent par l'ouverture qui venait 
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de se prodttîre et s'emparèrent du frère sommelier, de 
venu subitement muet et immobile de frayeur. 

— Remettez-vous, frère, dit Lorenzo ; nous ne sommes 
pas aussi diables que nous en avons Pair, et ce n'est 
pas dans un enfer meublé comme celui-ci qu'il pour- 
rait nous venir du noir dans l'àme, à l'intention d'un 
bon vivant comme vous paraissez l'être. 

— Que voulez- vous ? qui ôtes-vous?... fit le moine 
effaré. 

— Ce que nous voulons, c'est que vous vous calmiez 
d'abord, car vous n'avez rien à craindre de nous; en- 
suite, que vous nous disiez où nous nous trouvons. 

^ Ce lieu, mes enfants, répondit le frère, qui se re- 
mit quelque peu, n'est autre que la cave particu- 
lière de notre révérend père supérieur, dont je ne 
suis, moi, que le sommelier indigne... Mais, enfin, qui 
ôtes-vous vous-mêmes, et comment avez- vous pénétré 
ici? 

— Qui nous sommes, mon révérend ? Gela, soit dit 
sans vous offenser, ne regarde que nous;<.^ant à la 
manière dont nous avons pénétré dans ces souterraines 
demeures, j'allais vous prier de vouloir bien nous le 
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dire; car, je vous le jure, je l'ignore complétemeirt, et 
mon compignon n^en saîtpas pins que moi là-nlessus. 

— U fàul pourtant bjien que vous y soyez venus, 
puisque vous y êtes? 

— Et si Ton nousy ft transportés malgré nevsldit 
£^acomo, 

— Silence! fit Lorento en lançant en arrière un 
coup de pied t son compagnon. Oe bon père n^est 
pour .rien, j'en suis sûr, dans la violence qui nous a 
été faite; mais tous Its babîtants d*an saint lieu 
comme celui-ci doivent éitre solidaires : je ne doute 
pas que le révérend ne consente à nous faire sortir 
d'ici le plus eecrètenieiit possible, oe dont nous lui 
serons éternellement recosnaissants. 

— Permettez au moins que je me reconnaisse, dit 
le père sommelier ; je n'en puis croire mes yeux et 
mes oreilles : il me semble que je fais un mauvais 
rêve. 

Le frère était dans une grande perplexité ; il avait 
évidemment affaire à trop forte partie pour songer à 
résister; s'il appelait du secours, il courait risque 
d'être égorgé au premier cri par ces bommes, dont 
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ran tenait un couteau à la main; mais comment, 
d'autre part, se résoudre à laisser piller cette riche 
cave, ses seules amours depuis tant d'années! 

— Voyons, mou révérend, reprit Lorenzo, qui ne per- 
dait pas de vue le moine et suivait tous ses mouve* 
mens, soyons de part et d'autre de bonne composi- 
tion. Outre ces quatre bouteilles que nous emportons, 
nous allons en vider deux autres, afin d'avoir l'hon- 
neur de trinquer avec Votre Révérence; puis vous 
nous conduirez hors du couvent à Tinsu de tout le 
monde, et nous prendrons le large, munis de votre 
sainte bénédiction... Que gagnériez-vous à nous fivrer 
à des ennemis que uous ne connaissons pas et 
que, probablement, vous ne connaissez pas plus que 
nous? 11 vous faudrait avouer vos visites nocturnes à 
Ja cave particulière du pare supérieur. 

Le frère sommelier semblait enfoncé dans de pro- 
fondes méditatioQB. 

— Voici tout œ que je puis faire, dit-il après un 
assez long silence : je vais voua introduire dans l'église 
par la sacristie ; dans tme heure, les portes 8H)Uvrireflt 
au public pour la première messe, il fera à peine 
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jour, et il vous sera facile de sortir sans être remar- 
qués de personne. 

— J'avais deviné en vous notre sauveur, frère! dit 
Lorenzo. Buvons; on ne sait pas ce qui peut arriver : 
peut-être, un jour, nous reverrons-nous dans des cir- 
constances différentes, et vous reconnaîtrez alors que 
nous sommes meilleurs compagnons que nous le pa- 
raissons aujourd'hui. 

~ Suivez-moi donc, reprit le père sommelier; mar- 
chez doucement, n'échangez pas une parole, et, une 
fois hors d'ici, que Dieu vous conduise ! 

Un instant après, les deux soldats déserteurs sor- 
taient du couvent, et ils gagnaient au large à travers 
champs. 



XVI 



est temps, je crois, de revenir à ce qui m'est per- 
sonnel et de raconter la suite de Taveutype menée 
par l'amour de l'abbé de la Scaglia. 

L'abbé avait attendu la nuit pour mettre à exécution 
son infâme projet. 
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Nous descendions le Rhône, on le sait. Le temps 
était magnifique. L'air était chaud; maig un léger 
souffle de yent courant le long de la vallée du Rhône 
rafraîchissait un peu l'atmosphère. Le soleil était près 
de disparaître à l'horizon. Tout était calme autour de 
nous. On n'entendait, que le hêlement des bateliers et 
les craquements de la barse du gouvernaili que, de 
temps en temps, poussait le timonier. 

Peu à peu le soleil disparut, les ombres s'épais- 
sirent, et le yent tomba tout à fait. L'air devint lourd 
et tiède. 

Préoccupé de ses sinistres desseins, l'abbé ne parlait 
pas. — Oppressée par l'état de l'atmosphère, j'étais 
muette aussi. — J'étais prise d'une grande fatigue et 
d'une soif ardeute. Je demandai Marion pour qu'elle 
m'apportât une orange. L'abbé se leva vivement et 
alla vers le bateau dans lequel se trouvaient mes 
femmes et nos gens. Il revint m'offrir lui-même quel- 
ques fruits rafraîchissants et une limonade glacée. 

Je bus avec délices. 

Mon engourdissement ne cessa pas; il devint, au 
contraire, plus profond, et bientôt je ne pus résister 
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m. ticaoin de dtxinir qai s^empaKa de moi, irré6i8tî- 
Uement. 

G^étûtlàroenyce de l^adbbé^ et il atteadoi/tee moment 
avec l*£aipall«iice du. mxm^ 

Il prit mon beB.$^ k seeooa pour s^aalimrer de la soli- 
dité de moa sommeil; je œ. remuai pas; il sourit 
étraogemeat, et me regarda d- un œil liibriqae et déyo-- 
rant; il couvait aa victûtto» prêt à Vétraudre et à 
assouvir squ odi^iâe passion. 

Tout à coup la portière s'ouvrit; un bomme masqué 
saisit le bras de Tabbé, qui bondit avec un cri de rage. 

— Pas de brait! dit Fiaeoium d'une voix impé- 
rieuse... Et si vous ne voules pas vous perdre, sortes! 

L'al^bé se dresfia, fiirie^OL et gmgant des dents* 

U vit d'un Q6té son espoir déçu» et de l'autre un 
abîmé creusé sous ses pas» 

Hais il avait une grande force de voàmté, une grande 
habitude de dissimuiation^ et il se remit bientôt. 

-* Qui étes-vous et que voulez^vous? demanda-t-il 
à l'inconnu. 

Et il portait la main à des pistolets placés près 
deluL 
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-*- Qui je suis? répondit Tbomme isascpié. You^ ne 
le saurez jamais. Qu'il tous suffise d'^a^ireuâre que 
je donnerais, mon. sang pour sauver la vie ou la répu- 
tation de là femme que tous vouliez souiller. L'at- 
tentat que voua médities, mon inteTvealâoii, dcôvent 
demeurer à jamais enseveUjs daas ToublL Ainsi ne 
craignez rien. Mais je veille; i^r celte saalheiireuse 
victime des mauvaises passions de sa famille, et si, 
avant son arrivée à Turin, voua teniez encore quelque 
chose sur elle,, je crois que je y&us tuenai comme un 
chien. 

L'abbé, déterminé par la parole ferme et incisive de 
Tinconnu, baissa le front et sortit sans répliquer un 
seul mot. 

Marion vint s'asseoir auprès de moi et protéger mon 
sommeil. 

L'homme masqué demeura un instant,triste et rêveur, 
à me contempler; des larmes silencieuses couinent le 
long de son visage. 

Il pleurait sur mon malheur, sur mon abandc^, sur 
les injustices de la famille de mon mari et sui* l'aveu- 
glement du comte de Verrue* 
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— Comme il est indigne d'elle!... soupira- t-ii. 
Pauvre femme ! 

Il surmonta enfin sa douleur, essuya ses yeux, prit 
une de mes mains, la baisa avec une respectueuse 
ardeur, et disparut, en se faisant violence, comme 
si on Tarrachait à tout son bonheur. 

Lorsque je me réveillai, Marion me raconta tout; 
elle m'apprit le nom de mon sauveur. 

C'était le prince de Darmstadt. 

Le Scaglia revint près de moi dès que le jour parut. 
Il était calme et riant; son visage n'avait pas gardé 
trace des émotions de la nuit. 

Le prince de Darmstadt m'avait sauvée! Mais cette 
aventure me mettait à la merci du Scaglia. 11 lui était 
en effet facile de faire croire à des relations coupables 
entre le prince et moi, tandis que personne ne voudrait 
ajouter foi h son crime, que son caractère, son âge, sa 
position rendaient invraisemblable. 

— Madame, me dit-il d'une voix ferme et accentuée» 
je ne vous crains pas et vous avez tout à craindre de 
moi. Je commence par vous prévenir, afin que, si vous 
nourrissiez la fantaisie de m'accuser, ou d'aller rire à 
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mes dépens avec votre mari, vous sachiez bien que 
vouB trouverez à qui parler. Vous pouvez raconter des 
scènes qui paraîtront ridicules, j'en conviens, des faits 
que vous dites infâmes peut-être. Racontez-les, et le 
ridicule et la honte retomberont sur vous ; car je re- 
pousserai vos allégations de telle sorte, que nul ne 
sera tenté d'y croire. Écoutez le reste à présent et ne 
l'oubliez pas. 

Je m'inclinai en faisant la fière, car je voulais le 
braver et ne pas lui laisser voir ma terreur. 

— J'écoute, monsieur. 

— Vous avez en moi un ennemi mortel, un ennemi 
qui ne vous pardonnera jamais, qui vous fera tout le mal 
qu'il est possible de faire à un être détesté! Ce sera dé- 
sormais ma seule étude, et rien ne me coûtera pour cela. 
Je vous reconduirai à Turin par le chemin le plus court. 
V^tre maladie m'occupe peu, et votre vue est pour 
mol un supplice. Si vous^ me connaissiez davantage, 
vous frémiriez de crainte, à l'idée de cette haine dont 
vous m'avez doté aujourd'hui. C'est désormais entre 
nous une affaire de vie ou de mort. Je ne vous 
prends pas en traîtrei vous êtes prévenue, gar^z-vous ! 

II. IG 
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-«•Yqs paroles r^^ndent à yos actes^ mocsiour; 
maiftjie ne vous crains plu^i et jft fais cafi (le. vosime- 
nsttOBi comaiie die vos Qatteriea* Attaquez, je. ai6,défea- 
doai. l^sSie^t arme». 

ûèis te.pisfuier aoir, le baleau; lut aJ^andonaé et nous 
repiâmesik route detenre.Je fiâi monter uiia. da mes 
femme» dansf osa Ycâture. L'abbé qûus suiYaît dans 
^ne autre voiture. Nous passâmes par le^mont Genid, 
et^ .peu de jours après, noi^. asirivàmes. à TxmiL Ma 
santé coufxit tout 

Le prince ayant pris défini ti^en^fflit la route- df Espa- 
gne) en nous Toyant (foitit^ le Bi^e, jïavais trouvé le 
moyaw de lui œuvoyier uioi oegard et un soutàre epiii lui 
pammit saofr doute ïeiiiei9iiatJ)ieai dos cboaesi,. car 
ses tiadts . layonsmècent de bonbeur. 

II. m^aimaitMen, loi.», oolmite^oadoit aimer! 

Bè9 te aoir de notoe arrivée,, j'eus lieu de connaître 
que le? meuéiœ dePabbérde la Scaglia seraient suivies 
d^ffetBiprampts et teraribtes.Ma belle-mère r&vint du 
pailaisisi.l»8SL'eiidoctrinée,.queje fusreçue.pai^ eUe en 
eooaiemîe, el euicaiLemie sans moroi. L!abbé avait été. la 
diercher j^scpie chez madame Aoyala, qu'il av&it 



I 
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vue sans doute aassi et qu'il a^ait disposée en oensé- 
quence. Des persécutioDs m'attendaient ^sor» é» ce 
cMé-là. 

Madame de Verrue, îforsqtie je m'approciMd pour 
Tembrasser, me repeussa. 

— IToB, madame, non^ je nepiiis'&ccimlUr â^ltiBerte 
une persDime tfui tBêdite'la rcBiie^è Bm maiBon^ qui 
veut porter à Vétouger le8'l)îensiéte'2K»aneèti<69. jurant 
de TOUS l2â8ser'(»iK5efV9ir de plusccmpables^spéian^ 
je YOUB dêdafe que ni tous m montts fie" sorlirex 
plus d^icî; je vousdéela^ que vous iniOB prinmnière 
de rhonneur, de la fortune des Verrue, et 'que je vous 
garderai Men! Vous êtes msànto&ant la maHresse de 
m'embrasser, si tous \à désireB eneoi*e. 

— Tout autant qu^Timt de ¥9BS a«rair «ntendue, 

madame, i^ép!$quai-je. Puisque vous u'IweBiien à me 

dire, permettez-moi d'aller rejoindre M. de Verrue qui 
mlattend. 

fit je soilss, |dus fièi^ipi'Eille. G6S^fiins4it^aijd)liaiônt 

toujours que j'avais dans les vmaes dm sang de la 

ducliesse de Ghevreuse. Les SSUes de la maison de 

Roh^ n'ont pas coutume de se laisser ainsi manquer, 
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même par leurs belles-mères, et je ne voulus pas que 
madame de Verrue eût le deroier. 

— Mon père viendra bientôt, pensai-je, et rien ne 
m^empéchera de partir avec lui. Je ferais plutôt agir 
le roi de France; il est puissant, lui! 

Lorsque j'allai saluer madame Royale, elle me fît 
l'honneur de me dire, presque sérieusement, qu'on lui 
avait raconté beaucoup de mal de moi. 

— Je le croirai, si vous me forcez à le croire ; cela 
dépendra de vous, ajouta-t-elle; lorsqu'on devient 
comtesse de Verrue, il faut oublier qu'on a été made- 
moiselle d'Albert. 

Puis, sans me laisser le temps de lui répondre, elle 
m'interrogea sur ses amis de France, sur le roi, sur 
la cour de Versailles, en duchesse de Savoie, qui 
se rappelait cependant avoir été mademoiselle de 
Nemours. 

Quant au prince, dès qu'il m'aperçut, malgré sa 
puissance sur lui-môme, il changea de couleur; il fut 
sérieux et presque sévère. Évidemment, il avait aussi 
entendu les plaintes, et il feignait de les accueillir. Je 
ne me trompai pas à son égard; il était heureux de me 
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revoir; il voulait que je m'en aperçusse et que je fusse 
la seule à m'en apercevoir. 

Ce devoir rendu, je me dis malade, et je sortis le 
moins possible. Les persécutions et les tourments re« 
commencèrent avec plus d'acharnement, avec plus de 
cruauté; de son côté, Victor-Amédée continuait à me 
faire circonvenir par tous ceux en qui il croyait pour 
voir mettre sa confiance. J'étais entre ces deux écueils^ 
seule, sans amis, sans appui à espérer de personne 
que de mon père. 

Le bon M. Petit avait quitté Turin pour Ghambéry^ 
ainsi que mon petit Micbon. Ils devaient y rester plu-^ 
sieurs mois; des affaires importantes, relatives à sa 
cure, y appelaient le zélé pasteur. M. de Darmstadt 
était à Madrid, très-distingué, disait-on, de la reine 
d'Espagne* Il avait le vol pour les reines ! 

J'attendais mon père avec une impatience qui prenait 
sur ma santé; lui seul pouvait m'arracher de cet enfer. 

Bientôt cette seule et unique espérance me fut en* 
levée : U fit une chute à la chasse du roi, il se blessa 
fortement à la jambe, et il lui fallut garder le lit plor 

eurj mois. 

10. 
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Bn peeeiTBLVt celte nouvelle, je tombai âxms le dl^cs* 
poir, et je pris, malgré moi, une terreuf «uperstitîense 
de ifÉbbé de la SoaigHa^ qui, huit jours auparavant, 
m'^yout TeucoQtrëe âsas- la gtlcne, shoI t seule, 
iifamât âk ces mots en poissant : 

-—Vous attendes vdlre pèw; votre ji^re ire viendra 
pasi 

Le savBdt-iil donc? le devinait-il*? tes événements 
lui étakut^ls connus avant même rqu'ils arrivassent, 
ou plutôt les préparait-il? 

G^stoequeje n^i janvâiBiSu; maîsjel^i toujours 
foupcoraé! 

Que Mre? que devenir, & |irésent? 

Je me «onsultei a^ec mes Mèi?es âtmaestiques^ que 
libscfortuneélemitiaiii rau^d'amis. Babette pleurait «i^eo 
moi ; Marion, pios hardie, mf exhortait à me défendre, & 
jnirtir moirmâme (du gouffre où Ton vxiuteit me ]«ter. 

— Il!a'yiaqu^uaiiiiO^]i,maidamie : IL le im nepeift 
wnir; IL le âoc dBChevreiise'OU M. le obe^lierde 
Lttynes vièmdra. Ëcrivei'^ jeporteni la tettns^à la poste,' 
et, dansqut^quiSB semaifies, l'un ou l'autire sera ici. Il 
nous faudra alors nous sauver avec cette ussiistance; 
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autrement, tous ces mécliaiits vous feront mourir de 
cbagrin. 

J'écriyis, aina que la irave fille me conseillait de 
le feire, au duc de Ghevreuse et au cberalîer ae Luynes* 
Je les conjurais, avec larmes, de me secourir, et je 
chargeai Marion, pour plus de sûreté, de porter les 
lettres à l'amimssade ée France : de ceflte manière, 
Jasperais qu'on ne les arrêterait point. 

J'avais compté sans Tabbé de la Scaglla; il faisait guet- 
ter nuit et jour mes fenmiefi, surkout celles qui étaient 
le plus dans mes confideocesvOn vit sortir Marion, te- 
nait un paquet à la main, et, sur-le-champ, les let- 
tres furent confisquées, et la pauvre file ftit chassée 
du logis, avec défense d^repoetlre les pieds, sous pré- 
texte qu^elle -servait ma dé^ûbéissance et ma rébellion. 
Elle cria, ell^ pleura, elle menaça, elle jura qu'elle ne 
quitterait point Turin, et qu'elle saurait bien me dé- 
livrer, en dépit d'eux; ils ne firent que rire de ces 
menaœs, et la firent jeter dehors par des valets ita- 
liens, qui n*eurentaaettiie pitié d'elle. 

La scène avait fiut ud» bruit, Babette accourut; elle 
fut témoin de cette craanté, et revint, tout en larmes, 
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me rannoncer, avec les nouvelles craintes dont elle 
était saisie. On menaçait de faire chasser Marion 
de la ville et de renvoyer en Amérique avec les dé- 
portés, afin qu'elle n'allât point se plaindre à mes pa- 
rents du traitement qu'elle avait subi, et de celui 
qu'on me destinait, 

— Marion est perdue, et nous aussi, madame ! Qu'al- 
lons-nous devenir, mon Dieu ! et qu'y pouvons-nous 

faire maintenant? 

Je ne savais ; cependant j'espérais en Marion : c'était 
une fille d'esprit, hardie, dévouée, [infatigable, et je 
me doutais de quelque tour de sa façon ; j'étais loin 
de penser à celui qu'elle imagina. 

On me retenait presque prisonnière, en me faisant 
passer pour malade ; j'avais refusé de retourner au 
palais, et madame de Verrue voulait me pousser à 
bout. Mon malheur était au comble ; je voyais à peine 
mes enfants, c'était mon plus grand chagrin. Quant à 
mon mari, j'étais honteuse de l'aimer et j'employais 
tous les moyens pour m'en guérir. Je dois dire que 
je n'y suis pas parvenue et que j'aiine encore son sou- 
venir, ne le pouvant aimer lui-même. 
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11 me fut ordonné d'aller à cette villa où j'avais 
passé mes premiers, presque mes seuls instants de 
bonheur. Quelques personnes s'étaient inquiétées de 
moi; madame Royale m'avait demandée; on craignait 
apparemment une curiosité qu'on ne voulait pas 
satisfaire. 

M. de Verrue s'informa si je ne voulais point passer 
quelques semaines à la campagne. Tout m'était indiffé-* 
rent, dans la douleur où j'étais ; je pensai aussi que j'y 
verrais moins ma belle-mère ; je consentis donc à partir, 
malgré les cris de Babette, qui répétait incessamment : 

— On nous mène là pour nous faire disparaître. 

Je savais M. de Verrue incapable d'une lâcheté ou 
d'une scélératesse. U déplorait certainement ces infa^ 
mies ; mais, à cause de sa faiblesse, il ne les pouvait 
empêcher. Et cependant, il est mort sur le champ de 
bataille, en honnête homme. 11 était fort brave; U 
n'avait pas peur d'un canon, il avait peur de sa mère! 

Nous partîmes; il me conduisit lui-même, et s'en re- 
tourna le soir; j'étais gardée ec recommandée dans ma 
petite Bastille. Babette était avec moi ; pour Masca* 
roue, on la craignait ; elle était du pays et pouvait se 
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eréerdes'intèlIigenceB. Babette faisait rage ; iwaiston'ne 
Pécoutait point Je ne pcnrrais me1ier"(ïa'% elle; tous 
raes gens étaient vendtisF à leor TnaitFe, les uns par 
FliitMl, Vos autre» par la peur. I^^ofi ne savons oe 
quêtait détenue Marion, nou& n^en a;vi(ms plus ouï 
parler, et je tremblais quermadame de Verrue *et fabbé 
de la Soagiia n^eaBseiftesiéculié levirs snenaoes. 

J^ <Bu, tLepuis", qu'on me donnait pour fbytB^ alfai 
d^expliquer ce quà ae passait ; mes donaestifpies le 
croyaient, et le public Je croyait bien plus «aoore : 
on croit toujours le mal. 

Tant que ma i)eU6'^flière seule m*aTaât hafe, la situa- 
tion se pouvait suppooiier, bien que difficilement; 
depuis que cette rancune monaoale s^en mêlait, c'était 
un combat à outrance, au-dessus de mes forces , <cl 
dans lequel je n'éta» pas la plus rusée. le me laissais 
allw au chagrin. Je crois que je serais devenue foUe 
tout de bon, si la Pro^^idence ne m^ett secourue. 
D'autres disent que le diable fut plutôt •en jeu ; ^eia est 
posôble, je ne me ciiaiigerai pas de les contredire. 

M. deVeiTue, ainsi que je l'ai dit, s'en retomioa le soir 
mtoie à la ville.; 11 était d'un conseil de guerre qui ne 
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lui permettait pas de.s'absaDlâP. Nous nestioofl dcuic 
seules, Babette et moi ; elle ne me quittaLt^olnt, ai ^iqt 
ni nuit. LôEsoicéfis étaiftst ô^alchasi; il .fiât. iM»ient 
tnèsTÛroid. enc&pa^, à..cattse.dfis moiUagsDiSfi^i'adnuh 
caia demarJen^e. laiT»ai&agnifiqBQ.de.]ft yallée^ôt 
de. la Yille, se.déroulaiiti deYaal,Kiûi. 
Enveloppée dans ma mante, j'étais assez déguiséagour 
qu'on ne me reconnût pas de loin. J'écoutais les bruits 
faits, autour du logis, par les domestiques, qui cou- 
raient en se poursuivant ; je voyais s'éteindre peu à 
peu lasf looiiéf e&i et. k nuit pénétres*, jusqu'au fi9nd 
deB'baoa^Qs.^ti des' ailéeâ. C'était tsifite; .nôaïuaoifis 
e^étaiA baas} j^aïast eavietite fleurer at de. pri^ 

Bdbalteris&lenait m fiQn&ée lacduiaibner. Hon bedeûii 
en saillie m'isolait de tous ; le cahne se faisait autour 
temai :.lâ9fg»i& ]3eatrBJinit(«hezr6U3& et- se^taisaient ; 
je' Iroufaia ee- meuent doss et pénjfcla.en. mèoèB 

tempK. 

Ijna; "foii' Qonnue: perg9< tout ' Su couf . 4eb ^ silpaca^* 
c'était ceUe. de.- Harion, iqm n'otertimit. dlûn. hBB 
qoMa allait Bi(itttecpai;uadepd.iût6riAui:.dâ.flerArice, 
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^donnant daos mes cabinets; elle me priait de n'en 
'être pas effrayée. 

le fis presque un cri de joie, et je me précipitai dans 
la chambre, à sa rencontre. Ma porte s'ouvrit, et, 
au lieu de Marion, je yis entrer un homme enve- 
loppé dans un manteau, à la façon des Espagnols. 

Jugez I 



XVII 

Je reculai, tout effrayée; je me crus envahie par une 
troupe de bandits! Heureusement, la terreur me rendait 
muette; sans quoi, j'aurais assemblé toute la maison. 

L'inconnu ôta respectueusement son chapeau à larges 
lK)rds, et, à la lueur du crépuscule, je reconnus M. de 
Eavoie... 

Je me mis à trembler de tous mes membres ; encore 

aujourd'hui, je ne saurais dire pourquoi. C'était pour 

beaucoup de raisons sans doute; je ne suis pas sûre d'a- 

' voir été très-fàchée, bien que j'eusse montré, jusque-là, 

toute là sévérité d'une vertu qu'on offense. 

Le prince commença par me supplier de l'excusm*, 
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et de ne rien craindre, ni de lui, ni de qui que ce fût. 

— Moi, je suis le premier de vos serviteurs ; vos désirs 
sont mes lois ; quant aux autres , je suis là pour vous 
défendre. 

J^étais fort embarrassée ; je n'osais ni ne désirais 
me fâcher ; il Teût fallu pourtant : la démarche était 
un peu bien hardie, un peu bien insultante. Je restais 
debout, attendant qu'il s'expliquât ; il ne me fit pas lan- 
^'uir longtemps. 

— Je suis venu vous sauver, dit-il ; vous n'avez que 

moi; et, si vous ne voulez point perdre votre beauté, 
votre jeunesse, votre vie peut-être, vous vous confierez 
k un princef qui sera votre ami, avant tout. 

— Monseigneur... 

— Asseyons-nous et écoutez-moi. Je sais tout. Votre 
Marion, que l'on comptait tout simplement envoyer 
mourir en Amérique, a trouvé le moyen de me prévenir 
en se jetant à ma rencontre avec un placet, au nom de 
la comtesse de Verrue ; ce qui me Ta fait lire tout au 
long. Le soir même, elle était en sûreté au palais, où je 
l'ai cachée chez un de mes valets de chambre, et, depuis 
lors, je l'ai vue chaque jour ; chaque jour, je lui faisais 

T. II. > 11 
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raconter jusqu'à :la,<iDOHKlve circonstance de ?9tre 
silice, jqui •nie'eaasiît:isiUe:mopt9,!etîQiOberehai3 
488 moyens de ovous .y^iaoBtrinre. — : Je Jes eheroharâ 
sans espoir de succès, — car, d'abord, il fallaife^TBos^tes 
feireiacceptep^-^tewqneiheB renBcnw nt^yQntf^êttBMveaue 
ici; dèslors,' J'étais oe^tain^aYee l'aide^ d^ la-fidèk ser- 
vante, de panrenr jus^'à^TOUS. 

J'écoutais/ et je pensais cependant, -etines pensées 
faisaient bien du chemin ! 

Le duc m'expliqua, par des vaisonnem^ts très- 
dairs<et très^positifs, qu'il avait -seul le poinroir de 
me soHsfcraire à mon malbeur, et que je ' le devais 
satisfaire, en lui permutant "de se dévoiler à mon 
service. 

Profitant de l'occasion ^qiii'il attendait 'di^nns long- 
temps, il m'entrelint d'un amour^que' rieo'fli'avâit'fm 
él^dre. 11 m^oSMtfion cœnr, sapiûssanee^sa'^we, 
«es richesses; ilme^suppM^'de les accepter,*'de veirir 
régner auprès dé lui,' d'tecciçer 4e ^premier rang^dans 
«Efl'Étateet de me 'veragcp 'dermes ^nneiiiïs en îes^hu- 
miliant. Il me peignit en teaits'^ppaûts la vie à 
laouelle j'étais condamnée désormais et eeUe qu'il me 



ît. 

a 
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iroalait fiffrir; I] employa enôareeUe: éloquence. et eette 
persuasion qui devaient / le reodire . justement^ célâ)re, 
€t, se jetant .à t)M8 genoux, ilidédaca qa'ii neise relè» 
yeriât point que je -n^eusseîcimaeii&àrcaqu'U^ésiiait 
avec tant de passion. 

Jen^àimàis pas M. de Savoie, j^ataiSienoorei'leiQœitr 
tout plein de mon mari;j'6tais:]dans cette fameiwe 
chambre au point de^Hongrier- suri laquelle il existait 
«mepropbétie si effra|fiQte«i(î^ede molîfspottr^ré- 
sister ! 

^Msds jetais outrée, maLheureoBe^ffousséeàfibout; 
mais je voyais, >d%i oôlé, la niine, Isuimisèce, les se»!- 
frances ; de Vautre, Féclat dUrne jcouroQiie etlatsa- 
geance en perspective ; f béE^tais... 

C'était déjà beaucoup ! lYittar-Amédée s^cai.aperçul, 
il' redoubla d'instances. 

— Ah! venez,- suivez^moi ! ,me':disait*41 en prenant 
mes mains, que je retirais faiblement ; nid .ine i lious 
observe v ils ont < .otiblié cette ; voie^ et ( docmenlr tiraa- 
quilies à l?abri dé leurs sentinelles; raisaes.gens près 
dUci, ttn carrosseà trois pas. Un< palais voits^ttc»ad* 
demain, vos persécuteurs apprendront, que* vous êtes 



184 LA DAME DE VOLUPTE. 

Tamie du duc de Savoie ; vouB triompherez fl^3ux, vou» 
les forcerez à se courber devant vous, à être les té- 
moins de votre bonheur! —Je ne vous parle pas du 
mien; vous ne m'aimez pas assez pour que cette consi- 
dération vous décide ; mais que je serais heureux, mon 
Dieu ! et comme rien ne me coûterait pour vous le 
prouver à chaque instant de notre vie ! 

Je ne répondais point ; je tremblais de refuser, et 
accepter, c'était mon déshonneur, celui de mon mari, 
de tous les miens! 

Le prince devina que cette pensée m'arrêtait presque 
seule maintenant, et se mit à la battre en brèche. 11 me 
vanta les amours de Louis XIY, étala devant mes yeux 
rillustration, la gloire dont ses maîtresses étaient en- 
tourées, me peignit leurs joies, leurs succès, leurs 
plaisirs. Il me montra madame de Montespan adorée 
de sa famille, honorée, considérée de tous, recevant 
même la rigide abbesse de Fontevrault, sa sœur ; enfin 
il agita, sous toutes ses faces, ce prisme brillant de 
Tambition, qui ne m'éblouissait que trop, et parvint 
à m^étourdir, à ce point que je n'essayais plus qu'une 
faible défense. 



i 
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— 41ais, moDseigneur, balbutiais-je (et c'était le dernier 
cri de rhonnôteté mourante), j'aime encore mon mari! 

— Votre mari I votre bourreau ! Est-il digne de vous ? 
Vous aime-t-il, lui?... Ah! que je saurai bien vous le 
faire oublier ! 

U me montra le caractère de M. de Verrue dans toute 

sa vérité, sous ses couleurs réelles, sans y rien ajouter, 
mais avec une habileté de maître; il le bl&mait en tout, 
en ayant l'air de lui rendre justice. 

La comtesse de Verrue était séduite, le cœur de la 
femme allait céder; celui de la mère résista plus long- 
temps. 

— Et mes enfants! mes enfants! m'écriai-je, je ne 
les verrai plus! • 

— Vous les verrez toujours ! Qui donc oserait vous 
les enlever?... D'ailleurs, les voyez-vous, à présent? 
Où sont-ils? Les avez-vous près de vous?... Je vous 
les ferai rendre. On ne refusera pas de m'obéir, soyez 
tranquille ! j'ai déjà prouvé que je suis le maître ici. Ne 
résistez pas plus longtemps, abandonnez f ous à l'amour 
qui vous appelle... Venez! venez I 

Que vous dirai*je? 
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DT' m'entraîna:.. Sans pTesqnc savoir comniBirt cela 
s^it tait, je me trouvai à c6té dé' lui, dans son 
carrosse; Marion soivait, arec^Bàbétté; dans celui qai 
rayait amenée. 

Nous étions seuls, par une belle nuif dltelré; le 
prince m'adorait, ir était tout-'puissant; et, néan- 
moins,' seftv respect' égala- sa • tendresse^ iï n& prit 
méme^-plns mamaio; amsi qn'ii Privait fait' dans 
cette malheureuse chambre, qui to pouvait 'mentir à 
sa ' destinée. 

n me«onta ce xpfU vofriait Mireiié mw; la* pro- 
tection dont il m'entourerait et les hommages i qui 
m'attendaient. II me- conduirait dans uiB^délKieuse 
* villa que, depuis longtemps, on préparait en seerefr, 
près de son pialdis ^de Kîtolî. Il voulait,- dè« ce» jour, 
annoncer 'iuî^méme à ma i)eUé*«!èrB'(]pie' j'étais désor- 
mais sous-sa gardé, qnWen'avalIplusè s^nqmétérde 
moi, et qu'iï ' regarderai* TXMnme^ une attaque person- 
nelle toute attémte portée à'ma tranquilfôté et^à mos 
repos. 

Je baissai les yeur; —le visage si- noble et si digne 
de mon père m'apparut comme par ennhantémeir.'.; me? 
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jàoes se 'Couvrirent de r oageur; à côté dm britiant ave- 
nir quim^itsîf pron»»,' je 'tïb k^ hbDteiefefl'iiiûDiiievetr 
caclikixt ma ffgore 'dttos "^evcttii/DUBj^ j^ os'iiemijdenn • 
raoti dmttdés larme»': 

— Ahl jesttisperâàe!* 

lltàUm toute l'éloquence/ tdvt i'ttBiour:4i.Yictacr 
Amêdèe, pour^séchermes plear9;î^s'Couiai»iii m^-i 
gré ses prières, ses sHppIicatiofns '^lie$ pramBSBSB. 
' Il me montra des sestiotents aiB»|06li*}e mapauviis 
rester Insensible; et je proKD» à^i^ àijt^veoic^ pkfii 
calme et plus raisonnéév 

II mlnst£tità M-mêifie dà!iB>C€itteJmenfibQxliairBianjte 
qne j^i longtemps habitée; il yr mit : des '^rdes àî 
lui. J'y trouv» quantité de iâqnrâ et -dô^ifiBes^i j'y 
trouvai lés-piUB beHes pieireries, du linge iOBagBJ&iuef: 
des habits merveiUeuX'fàitd' àlmataille^ d68imeuble& 
à profusion et des phis'superèea; j'y trtu^ai tootf 
ce que j'siimais; léf reebereliec ^e meS' goûls, enfin 
ce qu'un amour véritable pouvait inspirer à un homme 
dont la puissance est ^ns litoites^ 

B&d)ette'et Hiarîoa' demeurèrent près de moi ie^ reste 
de la nuft. 
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Je continuai à pleurer; le prince m'avait quittée, sur 
ma prière, et, quoi qu'il lui en coûtât, afin de me prouver 
son obéissance et son désir de me complaire en tout. 

Dès le matin, je reçus, par un courrier, une lettre 
de lui, la plus tendre et la plus respectueuse du monde, 
accompagnée d'un fort beau présent de pierreries et 
d'un bouquet de fleurs admirables. 11 me demandait 
humblement la permission de venir souper avec moi. 

D va sans dire que je le reçus, qu'il vint avec l'em- 
pressement qui désire, et qu'il fut aussi tendre, aussi 
empressé, aussi soumis que l'annonçait sa lettre. 

Il avait déclaré à madame de Verrue qu'elle n'eût 
plus à me chercher, et ce qui me confirma davantage 
encore dans mes soupçons, il m'avoua qu'il l'avait re- 
gardée et qu'il avait été frappé d'un sourire à peine 
retenu, sur ce visage qu'il s'attendait à trouver si sé- 
vère. Elle dvait simplement répondu : 

•— Gela ne m'étonne pas, monseigneur; nous devions 
nous y attendre! 

J'avais sur les lèvres le nom de mon mari; je n'osai 
pas le prononcer. J'appris par dom Gabriel qu'il avait 
été désespéré; que sa mère, après avoir tout fait pour 
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apaiser sa douleur, n'avait réussi qu'à la tourner contre 
elle en furie. U l'avait accusée; il s'était rappelé mes 
efforts, mes combats, mes souffrances. Q ne pouvait 
maintenant nier qu'on ne m'eût poussée dans les bras 
du prince malgré moi. 

— * Ge n'est pas elle qui est coupable, ajouta-t-il ; c'est 
moi, c'est vous surtout, qui m'avez aveuglé, qui avez 
fermé mon oreille et mon cœur à ses prières et à ses 
plainteslMe voilà veuf, mes enfants sont orphelins; 
moi*même, je suis déshonoré, et cela, parce que vous 
avez réduit une honnête femme au désespoir. Que Dieu 
vous le pardonne, s'il le veut ; moi, je ne vous le par- 
donnerai jamais, et je ne vous reverrai plus! 

U prit ensuite une plume et écrivit au duc de Savoie 
une lettre pleine de dignité et de noblesse, par laquelle 
il lui remettait tous ses emplois, et lui annonçait l'in- 
tention de s'expatrier. U n'en disait pas le motif, mais 
la moindre de ses expressions en était empreinte. Je 
n'ai malheureusement eu connaissance de cette lettre 
et des circonstances qui l'accompagnaient que long- 
temps après; peut-être, si je l'eusse appris alors, eus- 
sions-nous tous été sauvés. U en était temps encore, 

11. 
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yëtéïi toujours '^[îgne'de lui, mal^élesiappareaces ; le 
prince n'ataiti < obtenu de mol ni ^a^euxi ni iproniegaeii. 
I*siT«iâ accepté XEU" ap^uiy un'^auveur, non «ucove .uu 
amant. 

M. de Savoie s'en doutait bîeuf aiMSL;> défesdit^l 
expressément!. dé'meiTién apprendre^à cet égard.- €e 
n*ë8t tpi'après une Bunéé', au raoiosj quB'donï Oabriel 
me raconta téut'celà. 

Jé^sua le départ dU'<îomtè et je le regardai «ounne 
un soulagement. Je' ne supportât pas ridée de le reni- 
contrer et 'de rougii*' devant »lui. Quant rà » madame de^ 
Verrue, je la hklssais^etouté là grandeur de ma faute. 
Je suis vindicative, je l'kttJuevetSé n'accordai à'Mi: de 
Sivoie ce qu'il solicitait 'avectaiït -d'instlnce, qu'après 
Nvoirfaît chasser de chez madame Royale et exiler 
dans une dé' ses terres,^' là plus éloignée dé- là cour. 

Elle emmena mes enfanta, malgré mes prières ; armée 
d*un ordre de mon mari; elle refusa de lés rendre lors* 
que je les envoyai cherdifer; 

Tictor-'Amédée, jaloux jusqu'à là rage, désormais «ûr 
dé son triomphe, prétendit ne pas oser passer outre; 
ff fût; dans lé fond, enchanté de cet éîoignement' JI 
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m'^eût yonlt: isoler de tout et 'surtout du soureair de 
son rital, dé celui que j'avaifl tant aîEré>, que j'aimais^ 
•ncore! 

— Ah! que ne puis-je donner à M. de-Verrue la moi- 
tié dé mes États; pour' la part de votre" èôEwr et de 
votre vie ^uMl m'a prisai le lé ferais avec passion;) me 
ré]pfétaî;t-% 

Madame la ducl^sie appiit la premi>ère' ce qm ar» 
rivait. 

— Puisque M. le duc doit avoir une maltresae; dit 
elle simplement, je suis <;liarmée qu'il ait pris madame 
de Verrue, je ne lui «n veux pas poiu"cela! 



XVIII 



Madame la duchesse dé Sîhroié iifduW*ait ppitrt, elte, 
qu'elle avait ' éfé mademoiselle * d^ûrléans ; j^^ vous • ai 
dit; je croisi qu*elle avait espéré, aiûsi que sa<sœur, 
la reine d'^'Espagne^ devenir reine à son touf en épou*- 
sant Môn?3îgnBur. 

Ce que je ne vaoff'di pas-dit, c^t que,- môme> aprte 
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son mariage avec Yictor-Àmédée, même après celui 
de son cousin avec la princesse Victoire de Bavière, 
elle conserva cet amour dans son cœur. 

La reine d'Espagne se laissait distraire; elle, jamais. 
Elle ne pensait qu^à M. le dauphin; sa chambre était 
remplie de ses portraits; elle en portait un, jour 
et nuit , caché dans un bracelet , sous une grosse 
émeraude garnie de brillants. Elle lui écrivait presque 
tous les ordinaires, bien qu'il lui répondit fort 
rarement. 

M. de Savoie le savait, et lui , si jaloux en toute 
chose, il lui passait cette innocente distraction, très- 
sûr qu'elle ne pouvait avoir de suites, et tenant peu, 
d'ailleurs, aux sentiments exclusifs d'une femme qu'il 
n'aimait point. 

Madame de Savoie tremblait qu'il ne tombât entre les 
mains de quelque impérieuse créature qui lui rendrait, 
à elle, la vie désagréable, qui chercherait à lui nuire et 
à la supplanter. Elle ne craignait rien de cela avec moi 
et me fit parler secrètement pour me tranquilliser et 
me prier de lui laisser filer en repos son roman 
par correspondance ; elle n'en demandait pas davantage. 
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Ma situation à la cour de Turin était donc aussi bonne 
que possible. 

Le prince, au lieu de se dégoûter par la possession 
et par iliabilude, devenait de plus en plus épris. 
U était à mes pieds avec le même respect que si 
j'eusse été une déesse, et m'obéissait au moindre 

signe. 

J'étais ambitieuse, je ne l'ai point caché ; je donnai 
donc en plein dans cette nouvelle voie, et, pour com- 
bler le vide que je ressentais, malgré les soins em- 
pressés de mon amant, je me mis à m'occuper du 
gouvernement. 

En peu de temps, j'eus acquis une expérience et une 
habitude dont les ministres eux-mêmes s'étonnèrent. 
Pour M. de Savoie, il était confondu d'admiration et 
ne pouvait s'en taire. 

J'avais , par un raffinement de vengeance , gardé 
l'abbé de to. Scaglia à Turin. 

Je refusai de le laisser exiler, afin de braver sa 
haine, afin de jouir de son impuissance, et de lui bien 
montrer le mépris qu'il m'inspirait. Il intriguait contre 
moi du matin au soir, il me cherchait des enne- 
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mis et tâchait de' me miire, sans y réussir, bien 
entendu. 

J'étais toute-puissantel 

C'était la couleuvre que j^écrasais sous megipteds 
sans daigner même là voir. Elle répandait sa teve et 
son venin, mais ne pouvait ra'atteindrei 

Le prince Thomas continuait à me venir voirasilT 
dûment; il me donnait d%:icellente conseitevplôsiears 
fois il me M bien utile, j'en" dois convenir* J'aindB 
appris son langage, je le comprenais à mennilte. Lui 
et dom Gabriel venaient chez moi tous les jours. Le 
duc aimait à les y rencontrer et à me trouvoramtaoBrée 
de sa famille. 

Lorsque mou^is Tint "au-^monde, il fut reçu^'commo 
Phéritier de la couronne. M. de Savoie le rteonnut ; à 
Texemple du feu roi, il le légitima sans nommer la 
mère. 11 lui donna le titfe de marquis de Suze^avec un 
fort gros apanage, dont la jouissance me rasta jusqu'à 
Tépoque de sa majorité. 

La villa que j'habitais, et qui avait ' été construite 
pour la mère de dom tiabriel, me fut donnée égale- 
ment. Enfin je ne puis dire tout ce que l'amour du 
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p]dQce<lui I inspir-a ipaur moiv . tout ce* qu'il fit et tout 
ce qu'il me laisfia. faire.: le- n'en âainais: jamais. 

Il ne me refusait rien, je disposai&^es places^ Jies 
nikuâtresacompjtaieQt<loi^.a¥6c.imÂ, et lest-amldassa- 
dâims même me faisaient Ism couci JlBBpiiraia à. YiGtoiw 
ÀmôdéerneB a££eetioQStet meadrancuoes: U me<jCon8u])« 
teôtisur tout; lorsque. madamelloy$tle: oa^madame sa 
f^nme* en voulait olilenir quelque chose, ^Ues com- 
mençaient par m- en p)[féYenic. J'étaiâ enfîa la mattresse 
aibsolue<de la>Sayoie; J'y régnaiss^us le nom de Yictoiy 
Afliédée^ ce. politiqueis>fiB,.siadBoit,.si. difficile àcoa- 
duire, et ce n'était pas une p^te ^toine pour, une 
femtoel 

En aitje abuBé? Beaucoup- diseat que oui ; moiy j9 ne 
le crois pa&, Vbx été hautaine^ impérieuse, c'est vrai ; 
mais j'ai été juste toujours et bonne lorsque j'ai, pu 
l'être, çaas compuomettre mon pouvoir et onassituation. 
J'avais de grands ennemis à ;Combattre, j'avais des in-^ 
fiiiemies malfaisantes à écarter, j'airaisrune position à 
défendre : je l'aurais p^due avec une politique plus 
facile et plus acoieillante. 

J'ai tenté d'inspirer au duc de Savoie des sentiments 
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dignes de lui, ou, pour parler plus juste, j'ai tout em- 
ployé nour qu'il les conservât tels qu'il les ayait 
conçus lui-môme. 

Ce prince était d'une bravoure personnelle très-re- 
marquable, et son habileté ne saurait être révoquée 
en doute. Il se trouvait placé entre son secret penchant 
vers la maison d'Autriche et la nécessité qui l'attachait 
à la France. Il fallait conduire de loin les négociations. 
On a vu comment il s'en était tiré à Venise ; on a vu 
cette guerre des barbets entreprise pour contenter 
Louis XIV, et aussi pour servir de prétexte à la levée 
de troupes qu'il méditait. 

Pendant ce temps, les intrigues secrètes marchaient 
à Fombre ; il avait des envoyés déguisés à toutes les 
cours, et préparait les traités qui devaient éclater plus 

tard. 

J'étais dans ses confidences, ce qui me plaisait fort 
et me faisait une vie occupée grandement. 

L'amtcsaadeur de France eut vent de tout cela, en 
rendit compte à son maître, et, peu après, il vint une 
demande du roi de France d'envoyer les régiments 
d'infanterie du Piémont en Flandre, pour servir contre 
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l'empereur. Le jour où le duc reçut cette lettre, il était 
chez moi ; on annonça Tambassadeur de France avec 
des dépêches. 

— Oh ! oh ! me dit-il, quelque nouvelle exigence de 
notre oncle hien-aimé ! Ferai-je entrer ici l'ambassa- 
deur? Verrons-nous cela ensemble? 

J'acceptai, bien entendu. 

L'ambassadeur entra et remit les dépêches après 
quelques paroles échangées. En les lisant, le duc pâlis- 
sait et se mordait les lèvres, deux signes de grande 
émotion chez lui. 

— Quoi donc, monsieur ! dit-il en les refermant, le roi 
votre maître exige des garanties de moi, de son neveu ? 

^ Des garanties? Non, monseigneur; un secours 
seulement, ce que l'on demande à un bon allié... 
Votre Altesse prête à Sa Majesté des intentions qu'elle 
n'a point. 

—Mon auguste oncle veut me désarmer entièrement, 
pour être bien certain de ma neutralité dans la guerre 
qu'il a entreprise. Soit! J'enverrai trois régiments en 
Flandre; c'est tout ce que je puis en ce moment. 

— Je crains que Sa Majesté, parfaitement instruite 
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dés forces dont TotiteÂltessB' ai la^ di^OBiticniy ne se 
cootenle'poiQt de si pea 4e chose; 

^ La Savoie est un pays pauvre, monsieucrSôndoS) 
n'a poifit) domine' ia'roi'^ëiAntnoej desrsi^eUfet des 
trésops À «emer mp des^chaoïps de bstailie. Frênes i €e( 
que je puis donner, en me réservant roeqatestfaôoeB^- 
saire pour ma défense personneli&jMapositionigéogni- 
ptiique m^expose à biéntâes conlveFfeoup8;.j'aide|Mii8- 
saute voisins; lits peŒfemt venirfjini joint oai^aaitrev se 
fMi]ipor sur mondo9$ je na.TeuxrpasrsiieoaiDlBer. sans! 
combattre; je sauverai ma gloire, si jetne.puistsaairer) 
qmcela. 

L'ambassadiur^n^a^vatt : itom à { fdiivi (p'àiaccepter^ 
aîiiBivfit^iL AprèK^qiidlqaesfiutreft menus prqpos^dl pi4t 
congé j maisdl dtfmandaidanHnrifmaniichanibm'qiidllies. 
étiiientin]88'i)ieuve3 derse^Êlude, ayant besoin, «de sa^en^- 
tretenir sans témoins. 

Honéouyerlui répoodibqije'je nJenravatapas defi&es, 
Son Altesse venant ptuscenssiofi poctiouc^ souvent: 
ne quil^caiit pointées Délicesv nomiKpi'jslfB avait domtié - 
h ma maison. L'amiyassadenrTépliqua qu^l:en?etrail( 
prendi^e mea^ocdcesj . 
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On.neinaftqoaipast'âe merfépéter toiiticela,< et moi, 
î^iHv'^xipDeBsai tde'lerrednre.à.Jliijâe^Sa^oiéi II n^engiif» 
g^forl4Teoevoiri^eiEV07édflr'f!raiice«tàll^ soniier: 
Nauft^MMiixionS) aiiieÉia]]9>re]iiiBet beaueoujp^derddtriils 
b(Miaà.(ConiialÉre(fei mardber'piaBaBérattBat: 

L?att)dieûfietfut demaBdée dès JsiiaâiaeiBOitiet aocoi^^ 
âéeitoai^tdie.suke. . 

Oa me priait^ .pou» : mieux Jouer iaL> comédie; . de< ifô 
poioi parler àiM>. âeSstyeiBodeicetti^otetlIiie et de. ses 
conséquences; je répondis ayec.iliinémecfraflBliisew 
Ilea estseurent ainsi danftiatpoiitîqiiej onii^'liSompe 
en sachant (qu^oDiest deviné, «MkmMnel; un. masifae qM 
roniârraehe-fioirmémev.en. feintant d6 croirotfofiïy^ 
eetiotJ^rs.i. 

L'ambassadeur nse^^enait p^irl^i o^djeusement . de< 
Ia>part' duiroi son maltret Sa^Migestéjdéaffait^^saToœ 
pp^tivemenl les inAenlions dubidaci ILImJ6n..oaùtaît 
de croire qu'un parent, un allié, se détbimnât d'elle *, il 
]meB>^ coûtaiifc d'agidr-de-figioeur, ettelift. avait f pensé 
cpi'éCaiU née sa i suj^ttevi j!ituraift{ pour la). France Hn^ 
clinatÂon' naturelle-À^toua iesXjâuvs r lûen> nés, et cpie^ 
je ferais cause commune a^eemûn.p^Y^»^. 



800 LA DAME DE VOLUPTE. 

-— Mon illustre maître connaît Tintérét dont Son 
Âitesse royale vous honore, madame; il sait combien 
vous le méritez, combien tous êtes supérieure par 
votre sagesse et les hautes qualités qui brillent en 
vous, n compte donc sur votre dévouement, sur votre 
raison, pour représenter à M. le duc de Savoie de quel 
côté se trouvent pour lui la gloire et la fortune. 11 a 
déjà reçu bien des grâces de^ Sa Majesté le roi de 
France, il lui doit beaucoup, je ne suppose pas qu'il 
Toublie, mais enfin... 

— Monsieur,'je suis reconnaissante, comme je le 
dois, de Thonneur que veut bien me faire Sa Majesté le 
roi de France. Je suis très-étrangère aux grandes ques- 
tions qui se traitent en ce moment; mais, soyez-en 
très-convaincu, monsieur, si monseigneur le duc de Sa- 
voie daignait me demander mon humble avis, je ne lui 
en donnerais aucun dont sa gloire ou ses intérêts 
eussent à souffrir. 

— Je n'ai pas achevé ma mission ; permettez que je 
la termine. Le roi mon maître a particulièrement le 
désir de vous être agréable, tant à cause de votre mérite 
que pour la grande estime où il tient M. le duc de 
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Luynes et toute sa maison ; il m'a donc ordonné de 
vous remettre son portrait enrichi de diamants, tel 
qu'il renvoie aux personnes qu'il veut singulièrement 
honorer. Yoi(;i ce portrait ; vous le reconnaîtrez, sans 
doute, car vous avez plus d'une fois, dans votre enfance, 
été admise à Thonneur de voir Sa Majesté, n'est-il pas 
vrai? 

]e reçus le présent comme il méritait d'être reçu; 
mais je ne donnai rien en échange, ni promesses ni 
révélations. 

En se levant, l'ambassadeur, peu satisfait, me plaça 
cette phrase entre ses deux saints, en manière de 
post-scriptum. 

— La guerre de Flandre sera longue et meurtrière 
sans doute; trois régiments sont bien peu de chose ; je 
crois que M. le duc de Savoie en devrait préparer quel- 
ques autres ; ils ne tarderont point 'à lui être demandés* 

Ces mots étaient l'appoint du présent; je le compris, 
mais je n'eus garde de le laisser voir, ni de répondre; 
M. l'ambassadeur n'eut qu'un sourire pour doubler le 
sien. J'attendis impatiemment le prince, qui sentit, 
ciMome moi, la portée de l'avertissement. 
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-* IlmaTealidési^Dier, e'est clair ; il me rôdcmte. n P^ 

ja;deTOé.'ines intoBitiiwtts, ^peul-étre, -ouifài-été Iradbi ^ 

quelq[ue p»rt<Mafifi( de^ai^to biel, il n^en serarpas* ainsi. 
Mon Ëtat est un petit État, ^'en oonvîeHS ;' mais, quel 
,qu*i^ soit, je Pai f eçu de mes ancêtres, k' qM Dieu et ^ 

leiir épée ravaient donné v je ledéfendraiccmtre tontes ' 

les ambitions, contre tous les envahissements. Je 
le Jéguerai à mes enfaûts sans qtt'il y manque oxn diâi- 
teau ; je Tagrandirâi, m coûtrtdre, si la yie^m'est oc- 
troyée, et je me montrerai digne du nom qtte je porte. 

I 
mon ciKr onde me rendra mes trè8^bonnes'ft)rte« ' 

resscs de-Barraux, de P^nerol et de Casai; je le» re- 
prendrai, ou ils les démoliront, je vocts le jure, et 
▼eus; sxvez 'qu'oo: peut tse' fier à mon serment. 

! Jlapplaudissais à cette' HeHé, je l'avoue *,? sans avoir 
p(mr'¥iotor-Amédéele"méme amour qu'il avait pour 
moiy je m'étais fort fiftta^hée à lui. Je= Fàlmaîs asseas 
pour être jde son parti contre mcm roi,- contre^mapa» 
trie, ; .oc»[itre tous les miens. 

. Jfadorais nos^enfants v à^défaut^e xenqu^on ni'avait 
enlevés,, je reportais sur eux teutema tendresse; leur 
patrie était la mienne; leur père êtadt mon intérêt le 
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plus cher et le plus naturel. Je ne pouvais donc 
qu'applaudir à ses dispositions et les encourager de 
tonte mon influence. Louns XIY ¥(»itlait la^^avoie, il 
lagùigaait, elle étaità sa convenance ;.Gfét£tit.nnjJ0iIi 
joyau pour' sa couronne, et^nous, nous. la^ comptions 
garder. Nous la gardâmes, gtàcaïaai cîei ! 

Voilà que je parle comme ' j'aurais paiiétafors, 
Gomme'sî j^étatS' encore; aux ûffîces....ronliiiejaie£{ 
soixante-cinq ans, j'oublie que je suis à Paris, qu© mes 
enfants' lù^ont payée>d'iii^atÊtude, qH&YdctornAmildée 
est bllé reddre ooirnpte ,m Dieu >qui juge Jes rois. Le 
souvenir est un grand magicien 

Les régiments "partirent, en effet;' celui 'de* M.: 4te 
Terme fût du nombre. 

Pour lui, il avait pris du service "en r Fraaoe, 
oii il jouissait 'd^une considération' dont la inieiMe 
soTJtffrait d!*autatit pius, on là'accusait <de' tout, et 
cela est ainsi, lorsqu^un homme n'a* point de • ces 
vices que tout le monde voit, 'et lorsqu'il ' faudwdt 
être instruit du secret des cœurs pour juger vaine- 
ment. 

J'ai été perdue par la faute^de mon man, eela est 
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plus que certain; pourtant, c'est moi qu'on a blâmée* 
Heureusement, la justice de Dieu est là. Je n'appelle 
point M. de Verrue à son tribunal pour le faire châtier; 
mais je demande à partager la faute et la punition avec 
qui de droit ; et je me suis assez repentie de Tavoir 
commise pour en espérer le pardon. 

Pendant ces trompeuses marques de bonne intelli- 
gence avec Louis XIY, nos négociations allaient leur 
train. 

Des courriers s'échangeaient perpétuellement ; deux 
furent interceptés avec des paquets insignifiants; mais 
c'en fut assez pour exciter de nouveau les soupçons 
mal assoupis ; nous nous en doutâmes sur-le-champ ; 
nous n'étions pas tout à fait en mesure de lever le 
masque, et nous ne savions comment gagner du temps 
jusqu'à ce que les difficultés fussent aplanies. 

4 

Nous étions un soir chez moi à discourir, le duc, 
dom Gabriel, le prince de Carignan et quelques amis 
particuliers de Son Altesse, lorsque la porte s'ouvrit 
tout à coup et que nous vîmes entrer un homme tout 
botté, enveloppé d'un manteau, crotté jusqu'à l'échiné» 
en vrai courrier malencontreux. 
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M., de Savoie, qui tenait (lar-dessus tout à ce que 
nul ne me manquât de respect, se leva tout en colère, 
et demanda quel insolent osait se présenter deyant 
moi en cet équipage. 

— Ma foi, monsieur, c'est moi, répondit une voix que 
nous reconnûmes sur-le-champ. Je n'ai pas pris le 
le temps de changer de costume, c'est yrai ; j'en fais 
mes excuses à yous et à madame ; mais j'ai pensé 
qu'on ne m'accueillerait pas moins hien pour cela, à 
cause de la circonstance. 

C'était le piince Eugène. 

Il arrivait de Vienne, tout d'une traite, et, à la der- 
nière poste, ne pouvant modérer son impatience, il 
avait pris un cheval pour aller plus vite, et dans l'es- 
poir de nous trouver tous réunis. 

— J'apporte de grandes nouvelles ! dit-il ; les puis- 
je dire à présent, ou faut-il vous emmener dans quel- 
que cabinet secret? 

— Mon cousin. Dieu me garde d'oser me comparer à 
Gharlemagne; cependant j'ai, comme lui, ma tableronde 
et mes preux, sans lesquels je ne saurais rien entre- 
presdreet auxquels je ne puis rien cacher. Parlez donc. 

Ik 13 
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-^Je ^'attendais pas moins i^de .vous,wiQon vaifiant 
coubîq; aussi yais-je tous 0bôiràl%ii6taiitt>iDèine, à 
conditioDa cependant quemddame la comtesse méfiera 
servir quelque chose de plus substan^tiel: que ces brim- 
borions-là. Je meurs de iaim;>je puis manger ed conter, 
je suis homméià faire plusieurs choses, à la foi& 

On se hâita/de le salisliaire. 

) Aussitôt que Jes offîâersise furent retirés, il' se tourna 
vers le ;duc, :do2it Timpatience se contenaill à grandf- 
peine. 

— Monsieur, dit-il, vous afez envoyé troisTégiments 
^UToi de France, ji'es(>*oe pas ? 

— Il est Tarai. 

— fites-vousi dluuneur: à .di^mir v vos vvÂlle^, t et^à 
lui offrir le reste dcTOtreiaianée? 

— Jeine le crois^pas. 

-^ Vous plait-*iL de. lui: remettre les forteresses de 
Turin et de Verrue, comme gage dé la neutralité ou'de 
raUiance .que vous, lui aisez jurée? 

— Pardieu» non! 

-< Eh bien, alors attendez^'VQUS à voirie maréchal de 

Gatinat sortir, de Casai avec un hon corps d'armée et 
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TNiir prendre lai-méme ce:qiie'Toiisiuî aurez reâisé {. 
seuifimeiit,. on : ne : vous ûe Teodf&^ipIûB, et^ aa^ > lieui de 
placesmetsûreté, yft)B' GhèfeangL. deviendront des: con- 
quêtes. 

— Tout celtit'^ÉTMl certain? 

— JéBuis parti de 'Tî(»nne(exppè8paur VOTBen pré**- 
venir. Le roi de France est Men servi; Tempèrent Vmt 
emcoreniieux,' parée <}if il ne secroit pas enoom tout 
àrfaHi le seleil',' et'qo'il "daigne payer les petitt services 
aiiBsi^'Mèn' q>ftB les grande;' 

— €felàTarrivera4-i$ bientdW ' 

— Dëmam, ce soir... Je* suis étotiaéique cela fne soit 
pas arrivé' enoore; 

— rEH'bien, mon cousin^ tout est çerduy fors i'hbn** 
neur ! car je jure Dieu que je me défendrai, que je* ne 
céderai pas. 

— Pien étais sûr. 

-— le ne suis pas absolument prêt^j'attenis.»* 

— Vous attendez ce que je vous apporte, mousâBuvi 
Je ne fais pas le service d« côuvrier pour peu de chose. 
Notre ligue avec le roi d'EBpagne<est conclue depule 
trois jours; voici le double du traité expédié de Vienne 
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à Madrid ; celui de Tempereur y est annexé, et voici 
les promesses de PAngieterre et de la Hollande. Aus- 
sitôt que vous vous serez déclaré pour Palliance, ils 
signeront les leurs. 

— Mais, monsieur, le roi de France est à ma porte, 
et FËspagne, l'empire, sont loin de moi ; comment 
aller jusque-là? 

— Homme de peu de foi! attendez le reste. Le gou- 
verneur du Milanais a déjà reçu Tordre de vous ame- 
ner six mille chevaux et huit mille fantassins. La 
quadruple alliance vous assure, en outre, trente mille 
écus par mois de subside pour solder les troupes que 
vous pouvez lever. Enfin, votre serviteur et cousin est 
désigné pour commander cette petite armée, si toute- 
fois vous ne vous y opposez pas. 

— Dieu soit béni! tout est à souhait! Je ne puis 
cependant abandonner noa braves gens, môme à 
vous, mon cousin, et rester inutile lorsque tant d'amis 
se chargent de me défendre. 

— Vous, monsieur, vous occuperez un poste digne 
du chef de la maison de Savoie, digne de votre mérite 
supérieur. Vous êtes généralissime des troupes alliées; 
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en voici le brevet, que Sa Majesté l'empereur m'a 
chargé de vous présenter. 

Ce fut comme un coup de baguette ; toutes ces choses 
se tramaient depuis longtemps; on avait grand espoir 
de les voir réussir; mais, qu'elles arrivassent ainsi 
ù la fois dans le moment opportun, cela tenait 
du miracle. Aussi la joie éclata sur tous les visages; 
les convives se levèrent, leur verre à la main, et 
crièrent spontanément : 

— Yive monseigneur le duc! 
Victor-Amédée leur fit signe de se taire. 
—L'enthousiasme vous égare, dit-il ; nous ne sommes 

pas seuls, et ceci doit rester secret. — J'ai besoin 
de négocier; attendons Gatinat de pied ferme; nous 
nous connaissons déjà et nous savons nous attaquer 
l'un l'autre en paroles courtoises. Mais comment se 
fait-il, mon beau cousin, que vous soyez chargé de cette 
mission, et que mon envoyé de Vienne ne m'en ait 
pas prévenu? 

— Et où diable en aurait-il eu le temps? A peine 
quelques jours se sont-ils écoulés depuis qu'on a appris 
les intentions du roi de France et qu'on a décidé ce que 

12. 
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r 

'je viens de vous apprendre; on doutait de votre asseur 
timent; j'en ai répondu; j'ai donné pour vous ma p|i- 
rôle,, et ]e suis venu, vous demander de l'acquitter. . 

— Merci, mon cousin, je vous reconinais là. 

— Et j'espère que vous me reconnaîtrez toujours; 
je ne suis qu'un cadet de votre illustre race, un cadet 
mis àla porte par le grand roi,; et jugé incapable de 
le servir; mais, de parleciel, ouJq perdrai mon nom 
auquel je tiens plus qu'à la vie, ou je le placerai si 
haut, que je forcerai l'univers à adopter les cadets de 
Savoie, comme les aînés des autres maisons. 

Celui qui parlait ainsi a glorieusement, tenu parole,, 
on le sait. 

Le reste de la nuit se passa à discourir, à combiner 
les moyens d'attaque et de défense. J'assistais à tout; 
jQ ne voulus pas quitter le prince* 

Dès le matin, on vint annoncer l'envoyé- de Catinat. 

M. de Savoie retourna à. Turin pour le recevoir au 
palais, à cause de madame Royale et de madame la 
duchesse, qu'il demanderait à voir certainement; je 
me mis en devoir de le suivre, c'est-à-dire j'allai à 
ma maison de Turin, où l'on ne me voyait guère 
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que dans les occasions de ce genre. Je Touteis être à. 
même de tout sayoir. 

L'envoyé fut reçu, en apparence^ comme mi ami ; 
mads on le sarreilla de- toute portvll apportait les pro^ 
positions annoncées; seulement; la manièi^e de les 
énoncer n'était pas la môme. Gàtinat, débouchant du 
Danphiné, avançait jusqu'à ÀVilane, où il campait en ce 
moment, et, de lày il sommait le duo de SUvoie de lui 
envoyer un ministre d'État pour entendse les volontés 
du roi de France. 

La formule était de rduret digestion; aussi Yiotor^ 
Amêdée ne la digéra-t^U point; 

11 répondit, avec une grande fierté, que ni Sa Majesté 
Louis XIY ni les autres rois ses prédécesseurs n'a- 
vaient 'accoutumé les ducs de Savoie à des hauteurs 
si inattendues. Il ajouta qufil enverrait volontiers un. 
ministre d'État an maréchal, non pour r recevoir des 
ordres, mais pour entendre des propositions et en faire 
deisem côték 

L'envoyé n'étdt point chargé d'en demander davan- 
tage. Il retourna près du maréchal, auquel on dépêcha 
le ministre pour gagner du temps. Celui-ci ifit exprès 
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^es offres inacceptables, jusqu'au moment où les ordres 
parvenus à Milan et le traité signé le 3 juin avec les 
confédérés d'Augsbourg purent recevoir leur exécu- 
tion. Comme les préliminaires tardaient un peu, mal- 
gré le zèle et les lumières du comte de Brandis, plé» 
nipotentiaire du duc à Milan, et malgré les efforts du 
prince Eugène, on décida, pour rendre la comédie 
complète, d'envoyer à Paris le vieux marquis de Saint* 
Thomas, ministre aussi souple qu'habile, afin de 
donner le change et de détourner les soupçons. 11 
avait ordre de tout faire pour ne pas réussir, en affi- 
chant, au contraire, les prétentions les plus hum- 
bles et les plus repentantes. 

Le marquis ne put même obtenir audience, tant le 
roi était irrité. Il eut soin de se plaindre beaucoup, 
de déplorer le malheur de son maître, qui ne pou- 
vait, en conscience, abandonner les intérêts de ses 
peuples, qu'il avait juré de défendre, et qui, pour cela, 
se devait brouiller avec un oncle si cher et si illustre. 

Quand il eut reçu l'ordre de partir, il se mit en mar- 
che avec beaucoup de fracas et s'éloigna comme à re- 
gret et lentement, pendant les deux premiers jours. 
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Mais, dès qu'il se vit hors d'atteinte, il courut la 
poste en traversant la Suisse pour ne pas être inquiété, 
et vint tomber à Turin, où nous Tattendions avec im- 
patience. Jamais je n'oublierai ce jour; ce fut un des 
plus beaux de ma yie. 

M. de Savoie avait lait pratiquer pour moi un 
escalier secret par lequel je me rendais dans ses appar- 
tements sans être yue de personne. En ces jours de 
crise, il n'avait pas le temps de demeurer aux Délices. 
Je restais dans ma cachette, composée de deux pièces 
prises dans un de ses cabinets. Il était avec moi lors- 
que le marquis de Saint-Thomas arriva. 

Le prince alla au-devant de lui jusqu'à la porte, aus- 
sitôt qu'il fut annoncé. 

— Eh bien ? demanda- t-îl. 

— Ehbi^n, monseigneur, tout va à merveille; on 
m'a chassé. J'ai mis les procédés du côté de Votre 
Altesse; j'ai attendu qu'on me rappelât, on n'a eu 
garde de le faire; je m'en doutais, et me voilà. 

— Bravo, marquis ! s'écria le duc l'œil rayonnant de 
joie, bravo! Et les renforts sont partis de Milan; et 
mon brave cousin les conduit et nous les amène. Je 
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ne tarderai pas.plus longtemps à me dédatrer. Le pa- 
laijB egt ce .soii; rempli. diUii&<groase. foule denoblësseç 
ilft m'attendent dana la .salliBidei parade; ff yais 'stir 
ri]eur<e, ^^ mes-ip^pileâcappienâroatidie moi' ce qui 
ya se passer. Suivez-moi, marquis^ jenpiiisa?oir^bë4 
soin de voua.'£fc«vottB^ contésswm^. youb^^ mou ange 
gardien et monJlgéri6i,.alLe£ à ;T0tre tribune^ nul ne 
vous verra, et .vous venrez tout le; mondOi Je'saurai 
que veus êtes près. 4e moi, que vous m'entendez, j'en 
aurai plus dexCoiiDaggteipJiis de^voiontéi' 

Il mfavaitlait ansangç^^une.'tiâliane gmllëe> où je 
me plaçais dans toute» lâSi>cârâaonie8 et' où^ je restsis 
invisible. Je me hâtai, dly ^ conrir aiin de i'y précé- 
der. Il avait passé chez madajEUBiiRoyale et (chez la 
duchesse régnante pour s'èxcus» 'auprès d'elles de 
rompre, bien malgré luîî, , la .paix.qui durait depuis 
soixante ans. entre les^ maisons de Savoie et deFriance. 
Il leur demanda pardon de blesser ainsi leurs affections 
de famille; mais. le. soin de isa> gloire et l'intérêt de se& 
État» l'exlgeaieQt.. . 

Pendant ce tempsv j'étais entuée daais là salle. 

Je fus d'abord étourdie dû bruit quiis'y faisait. Tous- 
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penlaâent.à la lois, et c'était la.coufuaion..umyerselle; 
lea yeux brillaient, lesgsetes&'ammaient; j'eateudais 
fort maille tap£|ge était, grand ;umais il mefienûila 
distinguer des menaces, des cris daT^e:Cûiitre.Iearoi 
«lide3proTOcatioB3/prés. :desqpiellea,le8 fanfaraunades 
des Craacons. passeraient pour .des.cQqiplimeiits. 
Bientôt un: cri domina toua tes.auArjes : 
— Leduc ! le duc! SQn^AUQ6se IJl orient pour dédaner 
la guerre; qu'il soit béni! 

i Koua autres. Fraçicajd, n^jus-nenous figurons pas^les 
peuples du Mididans.Ieurs fureurs^u dans.leurç.4cûes : 
^esont'des^yiolences qui.nousi paraltrmeot insensées 
etidontAQuainoBs.effraj^QnS'toujûur^^'locfKiuenQ 
fiommes, témoins. 

En ce moment , toutefois , le respect l'emporta sur 

^enthousiasme^! et, j lorsque YiatorrAmédée > paru,t, le 

ssleoee se ûtide. tOttSi les cAii^ v«z9aiS;quel ailence l,qu'il 

étoLkélQqiœiitl comme: o^ yau&rPaBlaiQatL comme ces 

-attidaiéss éiaientproirQquantes.etaQaa^tialeslqUieUeim- 

'patiencedaits'Ges gestes! 

Leiduc^ étiiil{:digneF'fill iii^;âsiurmprd é)Hncelai^ 
U:iQoiita^«ur son; trône. 9vecime;tés&lutionjnaeoQtt- 
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tumée, et, au lieu de s'asseoir, ainsi que le voulait 
Tétiquette, et qu'il en avait Thabitude, il resta debout, 
se découvrit, et, se tournant vers deux ou trois évêques 
qui avoisinaient son fauteuil : 

—Messieurs, leur dit-il, priez pour nous le Dieu des 
armées; je vais déclarer la guerre au roi de France. 

Un seul cri partit à la fois de cette multitude tout à 
rheure si tumultueuse, si divisée. 

— Fwa/tnva/ 

Je sentis mes larmes couler malgré moi, car, en ce 
moment, princes et sujets étaient admirables. Victor- 
Amédée avait tiré son épée, qu'il éleva d'un geste sou- 
verain. Ce fut pendant quelques moments une agita- 
tion à rendre fous ceux qui la regardaient sans y 
prendre part. 

Enfin on annonça que le duc voulait parler, et le 
silence se fit aussi promptement qu'il avait été rompu. 

— Messieurs, dit Victor-Amédée, je vous dois compte 
des motifs qui m'ont décidé à une démarche aussi im- 
portante. Par la grâce de Dieu et la succession de mes 
pères, ce bon duché m'appartient. Jamais homme vi- 
vant n'a humilié la maison de Savoie ni ses fidèles su- 



LA DAME DE VOLUPTE. 217 

iets; jamais homme vivant ne Thumiliera, quelque 
grand qu'il soit, du reste. Le roi de France veut me 
prendre mon honneur, qui est le vôtre. Il veut me 
traîner à son char conmie un esclave; il veut m'en- 
lever mes villes et mes châteaux ; il veut que je prodi- 
gue mes trésors et le sang de mes enfants pour les que- 
relles de son ambition, et que je me soumette à ses 
ordres hautains. Que pouvais-je faire? Accepter les in- 
sultes et rester attaché à ses intérêts, parce que nous 
sommes voisins et qu'il est plus puissant que moi! 
Mon sang bout, rien qu'à cette pensée. 

n fut interrompu par cinq minutes d'exclamations 
qui lui prouvèrent une exaltation encore plus violente 
que la sienne dans son auditoire. 

—11 m'a menacé parce que j'avais refusé de me sou- 
mettre, et, moi, j'ai bravé ses menaces; je me suis re- 
posé sur le zèle et le dévouement de ma brave no- 
blesse; je me sens le plus fort en m'appuyant sur 
elle. Me suis-je trompé, messieurs! 

^ Non! non ! à l'armée! aux frontières! Partons sur 

Fheure. 

— Pas encore! Nos alliés s'avancent; mon cousin^ 
II. is 
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le wfioe B'agèae de Savoie amèuo m^c M. xm/kt" 
mh^k marcbes forcées. Je troure ehef^.mes conXédé- 
rôB deB ti^^upes et de l'argent ; le peuple :u'aura fue 
peu à me donner. 

r^ltanseigneur, pardon, interpompit le prince de la 
Gisterne; bien que le PiéntCfnt 4Soit un petit fitat, puis- 
qu'il se bat pour son honneur, il ne <iiiQi^ r^sevoir l'an- 
inûne d'aucune puiasauice. Yeitr^ nobleaee etf ôobe ; 
nous asvtres grands «eicneuni, 'SOUs avoue des. tetros 
et des renrenuB 'eoasidé£ables. ?^QUs poçoiTeia^ s»fftmÀ 
tout; rendez le «abside à voifijaUiéa. Nf^u^ payerez, 
»'!$srthil :pae 'vrai, .measieuYe? 

£n oe momcffil;, on teur eûit demandé la tus^, qu liAs 
eussent été la décreober du oiel. Ite crièjpent encore à 
qui nûeux nûeux; inaiis lie filment plua : en un clin 
d'œil, toutes les poebea f i»^n^t vidées, toutes les bouj?* 
ses tombèrenit au pi^d <1« tràne avec les joyaux, l^ 
nK»ntn83, tes J)«igiAe6,i«9qii'ianx.orGpXde JLlAnnonciade 
en diamants. 

ipite a'4lre A^iwwUé,. un d'eu* eut l'idée de grif- 
fonner sur un mauvais papier une obligation considé- 
rabteii p»9fff ^Wim H^ea.; mmlM tes autre» se mi- 
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rent à en fisike autant. Jamais contribution ne fut si 
Yite levée. 

Le cbanceliec, ^i recueillaii; ces dons, en avait sa 
charge. Le duc, ne sachant conunént témoigner sa joie 
et sa reconnaissance, laissait haiser ses mains à tout 
le mond^; d'autres portaient à leurs lèvres le has de 
son manteau: c'était un spectacle touchant £tfait pour 
émouvoir profondément le cœur. 

Cette séance dura une demi-heure à peinja. Elle fut 
plus remplie que bien d'autres qui ne finissent point. 
Victor- Amédée fiit presque porté en triomphe dans son 
appartement, où je m'empressai de me rendre et oiï il 
vint me retrouver bien heureux. Dès qu'il m'aperçut, 
il vint se jeter dans jnes bras en cnant: 

— Tout cela est votre ouvrage ; vous m'avez .rendu 
brave et courageux, vous m'avez appris à aimer mes 
peuples, à les défendre ; jouissez donc de mon bon- 
heur et de ce que je vous dois. 

L'amour rapporte tout à l'amour, et, si le prince dé- 
sirait être grand, c'était pour moi, c'était pour ôlre 
aimé davantage; un pareil sentiment enfante des 
héros. 
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Le même soir, un manifeste instruisit le peuple, et 
ce fut bien mieux encore. 

La foule parcourait les rues en criant : « Mort aux 
Français! «brandissant ses armes, et menaçant les 
banquiers, les commerçants de toute espèce que la 
France envoyait perpétuellement à Turin. 

11 fallut ôter les fusils et les épées à tout ce qui 
n'était ni milicien ni soldat ; autrement, la guerre eût 
commencé par une seconde répétition des vêpres sici- 
liennes. 

Je cachai chez moi, à Turin et aux Délices, quantité 
de nos compatriotes, auxquels je facilitai les moyens 
de quitter le Piémont; dans ce premier moment, la ca- 
naille les aurait massacrés, sans la précaution prise. . 

Le duc ne s*en fût point consolé, et moi moins que 
lui encore. 



XIX 



Le duc allait partir, me quitter pour la première fois 
depuis 1 2 commencement de nos amours. Au milieu de 
sa gloire et de son délire, ce fut une douleur cruelle. 
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B me proposa d'imiter Louis XIY au temps de sa 
jeunesse, d'emmener les dames à l'armée et de com- 
battre sous mes yeux; je savais combien cette manière 
d'agir avait été blâmée chez le grand roi, je ne la 
voulus point imiter. 

I] fut convenu que je resterais à Turin, que je n'en 
sortirais point, que je veillerais à tout, et que je le 
préviendrais de tout ce qui arriverait pendant son ab- 
sence. 

Il n'avait encore vu ni la guerre ni les batailles, et 
cependant il courait à ces dangers avec cette valeur 
tranquille, la plus rare et la plus estimable, en ce 
qu'elle vient de la réflexion. Il sentait bien ce qui le 
menaçait et il le déplorait avec moi. 

Enfin le jour fatal arriva, le duc partit ! Je me sentis 
presque aussi émue que lui-même, lorsqu'il m'em- 
brassa et me fît des adieux déchirants et passionnés, 
en répétant qu'il ne me reverrait peut-être plus. 

Ce fut le seul instant de faiblesse qull montra ; sa 
dernière parole à sa mère fut celle-ci : 

— Madame, si je ne reviens point, soyez bonne pour 
la comtesse de Verrue. 
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Nauis avions été, pendaat ce t&sss^, fart malheureux 
à Ihirin. dlncpiiétaide surtout,; car la. yilte était bka 
gardéevles mUices animée» d'un? grand courag^y et 
toutfle préparait à merveiilie autour des murs. 

Cependant j^ayais prévu les malheurs qui devaient 
aniven, lorsque je vis les dispositions changées, lors- 
que je vis le prince Eu^ne retourner à. Vienne, au 
lieu de commaiidier nos troupes^ lorsque je vis le gé^ 
néral Caraffa à sa place, — provisoirement, disait-oày il 
est vrai,.— Lorsque je; vis surtout Tautorité du duc, 
prétendu généralissime, nester nulle et tout à fait illu- 
soire.. 

J'appris, en e£fet, bientôt la défaite du prince à la 
bataille de Staffarda. Mon premier mouvement fut de 
courir à lui; mais je n'osai point. Je craignais toujours 
les zizanies avec les princes, et, moi que Ton taxait 
d'une hauteur si vaine, j'étais humble et soumise de- 
vant madame de Savoie et j'évitais avec soin toute oo 
casion de lui être désagréable; en cette circonstance 
^n core, je m'abstins pour ne pas la blesser. 

On avait conduit L'ambassadeur de France au châ- 
teau d'ivrée, en représailles da ce que le marqiaLi 
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d'Ogliaai, envoyé du duc, avait 8aa§)i. laintoe Ipaite- 
moatà Paris. 

It £us UQ peu tourmentée à cet égaM ; mais tous IkIs 
tourments cédaient' devaBt celui de laidéistite. 

Lei^ lettres da pranoe étaient déolnrante» ; M^ l'ai 
fallut toute sa force d^Âme, toule sa puissance de vues 
peut* rési'ster à lai mautvaisia f<>rtuae. 

Il nf avait d'espoÎF et de eoUfianoe: qu'en Dieu et en 
^oUi épée. 

Héla»! OS) ne lui en prit pas moins Suse, la clef de 
SCS États; on ne lui fît pas moiiis sa^iter pl«Lsieurs foir- 
tcresses ddnt^ la» perle était regnettable : ce fut une 
série non intenrompuededésa^es^'biefL découi^ageante 
pour ibi début, 

Qu^dje le revis, il était méeonnaisftkblilË!^ tant sa 
douleur l'avait changé. 

•^ Aoeueillerez^Tous un vaincu? tÊLOi demiaiidaMt^il 
en arrivant. 

— Avec plus d'emprcissement qu'un vainipieur; té- 
pondis-je, puisque je puis espérer qu'il a besoin de moi. 

11 me tint longtemps^ embrassée, et, iorscpi'il se rô- 
tira, je crus voir ses' yeux pleins de larmes* 
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— Je suis malheureux, ajouta-t-il, mais non décou- 
ragé ; malgré la saison, nos troupes tiennent encore 
la campagne, et quelles troupes! Ces malheureux Yau- 
dois et barbets que mon père et moi avons persécutés à 
rinstigation de notre ennemi commun, aujourd'hui ils 
ont surpris Barcelonnette et Mont-Dauphin; ils vont 
partout levant des contributions sX pillant le Dauphiné, 
que je leur abandonne. A-t-on respecté mes vallées de 
la Savoie?... Ah ! madame, que Fambition de Louis XIV 
est coupable en tput ceci, et à quoi ne nous force-t-il 
pas pour nous défendre! 

L*hiver se passa tristement, en préparati&, en tra- 
vaux de toute sorte; le duc était partout à la fois. 

Gatinat essaya de surprendre les troupes dans la 
vallée d'Aoste. La vigilance des officiers piémontais 
déjoua les projets de l'ennemi ; mais ses efforts se 
réunirent sur Turin, que le maréchal menaçait d'un 
siège ; s'il prenait cette ville, tout était perdu. On la 
fortifia donc, on y fît entrer des provisions, on anna 
tout ce qui pouvait être armé ; ce furent des mouve- 
ments, des marches, des exercices continuels. 

Je ne quittai pas le duc un instant : habillée ea 
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homme, je le suivis jusque dans ses visites au camp, 
à cheval à côté de lui ; il m^en avait suppliée, je n'eus 
pas la force de lui résister. Victor-Âmédée, naturelle- 
ment jaloux, Tétait devenu davantage encore depuis 
ses malheurs : il devinait bien que je n'avais pas pour 
lui un sentiment aussi fort, aussi tendre que celui 
qu'il me portait lui-même, et il répétait sans cesse que 
je i'allais abandonner, qu'il perdrait peut- être ses États, 
et qu'alors il me perdrait aussi. 

— Ce n'est pas l'homme que vous avez accepté, c'est 
le souverain, c'est le protecteur : lorsque ma puis- 
sance me manquera, ne me repousserez-vous points 
madame? 

Pour le convaincre, il me fallut l'accompagner par- 
tout. Les soldats me regardaient fort : les uns disaient 
que j'étais madame la duchesse; d'autres, un page 
favori. 

— C'est plutôt sa bonne amie, dit un sergent avisé. 

— Fille ou diable, reprit un soldat, elle n'a pa» 
peur; car mon mousquet a éclaté à côté d'elle, et elle 
n'a pas seulement sourcillé. 

Je n'avais pat peur, en effet : j'allais jusqu'auprès 

13. 
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des veclfettes ennemies=, lorsque le prince y ailait loi*- 
même ;il en édait fier; tout en» tremblant pour moi. 

k?ec le printemps recommencèrent les hostilités. 

Oii mailieureux: accidient^, une-pow&ière'qui vint k 
éclater; livra Nice aux Finançais et lès rendit ainsi 
maîtres du passage des Apennins et des Alpes méri- 
dionales. Le comte de Vi-ussaques^, le' même brave co- 
lonel ddfnt'f ai pariÉ^, secofndé- par le comte Prioura et 
par le chevalier de Villafellet, tenaât^ dans cette place 
depuis IbngtfempSj et* y eût tenu longtemps encore, 
sanfrun pareil' désastre; il s'estima heureux d'obtenir 
unB> capitulation honorable^ et' de sortir avec armes et 
bagages, tambour battant, enseignes déployées. Hetiiré 
à OnEgiiayil^y prit vaillamment sa revanche quelques 
jeuTS^ aprôSî U y eut de» toutes parts des prodiges' 
dsf. valeur et dé courage, ea pure perte, malheureu- 
sement. 

Le» prrncB' Bugèhe annonçait continuellement son 
retour, et, continuellement, de Bfoirveaux obstacles 
rgffpêtaient. On le destinait à; une autJ^ armée, tanffl»* 
que lui demandait celle-là : il aimait fbrt sa maison, 
et regardait comme un* devoir d'en soutenir lé chef. 
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Il était vetiu à cetl^ malheureuse bataille de Sta£Parda, 
mais trop tard; il nous avait quittés eïisuite. 

Enfin, il rryint, apportant à VIctoP-Amédée, de la 
part dte Tempereur, le titre d'altesse i?oyule, que te 
duc désirait par-dëssus tout ; on le M donnait bicfn 
par-ci pw^à, de courtoisie; iflais' il n'y avait aucun 
droit. Cette joie lui prêta un peu d"espérance; te 
prince Eugène ne lui cacha pas cependant tes diffii- 
cultés de la position. Ea gaieté cavalière et intaris»- 
dsMe de celui-ci était nécesiaaipe à Vîctor-Amédéfe 
«tt' cô' moment; pour ràidor' à mipportiM' son louM 
fardeau. 

Chaque jour, Peniïeïni lui arrachait un fleuron de sa 
cotttonne ; il en desséchait de rage et de désespoir. 

Gatinat, maître de Nice, iit une percée par Avillan», 
dont? il fit sauter Itesfortiflcations. Jusqu'à Rivoli, qu'il 
ftrrtlà V Rivoli, ce charmant palais, le séjour favori dtd 
duc! 

Tétais avec celui-ci, lorsque, placé sur tes hauteurs 
de Tîmn et voyant brûler cette ?iUa qu'il; aimait tant, 
il dit ces remarquables paroï«fi : 

— PliVt à Dieu que tous mes palais fussent ainsi ré- 
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duits en cendres et que Fennemi épargnât les cabanes 
de mes paysans ! 

Mais l'ennemi ne les ép&rgnait point; la Savoie 
n'était plus qn'un monceau de ruines fumantes, et 
Turin lui-même se trouvait menacé. Ânsû Palarme 
devint générale. La duchesse régnante, aloib grosse 
de six mois, avait des frayeurs épouvantables *, elle 
partit pour Verceil avec madame Royale, et toutes 
les bouches inutiles les y suivirent ; il ne resta dans 
la ville que les hommes en état de porter les armes, 
quelques femmes dévouées et courageuses, et moi qui 
avais juré de ne pas abandonner mon amant. 

Le prince Eugène avait eu la joie de battre un peu 
les Français dans une embuscade ; joie bien grande 
pour lui, car il les détestait sincèrement. 

— Je les entendais venir en chantant, disait-il, selon 
leurs habitudes fanfaronnes : ces gens-là ne doutent 
de hen I Ils ont été vite attrapés ; seulement, mes sol- 
dats les ont traités comme des Turcs, ce que je trouve 
malhonnête ; je ne cesse pourtant de leur répéter qu'on 
doit faire quartier aux chrétiens. 

Ge jeune homme était d'une bravoure qu'égalait 
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seule son habileté comme général ; dans presque touf 
les combats, il attrapait au moins une blessure en se 
jetant dans la mêlée, trop heureux lorsqu'il rapportait 
seulement quelques balles dans ses habits. Il ayait le 
coup d'œil le plus sûr et le plus remarquable qui se 
puisse rencontrer ; et, sur Finspection seule du ter- 
rain, prédisait la défaite ou la victoire. Malheureuse- 
ment, le duc, moins prudent ou plus vivement offensé, 
ne le voulut croire ni à Staffarda ni à Marsaglia. 

Le prince Eugène avait près de lui un de ses amis 
intimes, le prince de Gommercy, de la maison dé Lor- 
raine, qui lui disputait le prix de la bravoure et môme 
de la témérité. En Turquie, au siège de Belgrade, je 
crois, ce jeune homme avait reçu une blessure épou- 
vantable, un coup de zagaie, en enlevant un étendard 
turc; il était allé chercher ce drapeau au milieu de 
Tannée ecnemie, seul, Fépée aux dents, un pistolet de 
chaque main, et, cela, parce que le cornette de son 
régiment s'était laissé prendre le sien ! Quelle brillante 
et folle jeunesse! 

Les fortins de la colline de Turin furent rendus, pour 
ainsi dire, imprenables. Vingt mille hommes campèrent 
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autour de la* ville : c'était un corps môle da troupes 
d'Espagne, de Wurtemberg et de Savoie; On attendait 
rélecteiïr de Bavière, le duc de Sclioffiber^ et le prince 
Caraffa ; ils arrivèrent, et, lorsque nous oomptiOM 
chaque jour sur une attaque, Gatinat, selon sa coui- 
tume, nous donna le. change et se jeta sur Ganiia<- 
gnole, qu^il emporta après- deus jours de tranchée, 
secondé par la trahison qui nous environnait de toutes 
parts. 

Le coup était affheus: : Garmagnole était un grenier, 
une place d'armes, une des positions les plus impor- 
tantes du pays. Victor-Amédée, eu apprenant, cette 
perte, resta d*abord absorbé pendant quelques minu^ 
tes; mais son courage se releva bien vite : il donna 
Tordre sur^e^^shamp de trancha dan» le vif. Les cita- 
delles qu'on' ne peut défendre deviennent des refuges 
pour Tennemi : il fit le sadâfice do celies qui lui sem- 
blaient inutile»'; on démolit Querasque et Ghivas, pour 
concentrer toute la résistance dans Goni. 

Depuis le commencement de la campagne, cette ville 
résistait à toutes les attaques^ défendue seulement par 
ses propres habitants et par quelques troupes de 
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paysans^ voiffinH, entre* aixtores pac huit cents Yaudoh, 
sous le commandement d'un. chef, célèbre parmi eux, 
et qu'on appeiioit^ je m'en souvienee, Guillelmo.. On 
racontait ài som aujet des liist(»res de toutes les cou- 
leurs^ fabuleuses et autres; on a même fait des com- 
pldntea là»«ôe9SUfl^ 

Le comte de la Rovère commandait dans la place 
assiégée, et le comte 'de^BernBZEo larouTa le moyen de 
«^y mtroduii^ a^eo trois i^igionents savoyards et des 
détachements: èes< alliésv Gomme les- finances de TÉtat 
n- aiment pas permis k Son Mtëssede réparer les Ibr- 
tificatlonv, les hal)i)tant3 les réparèrent à.leurs ftais et 
de leurs déniera; ce qui prouve tout le dévouement 
^pie ces province» postaient à leur souverain*. 

Lé prinee' Eugène^ effxayé de ces- dôCadtes^ partit 
poor Tienne euj poste, afin de réclamer dbft secours : 
il: en. obtint immédijatement, et revint en triomphe ; 
aussi diangeart^ii la £aoe des choses:. Gaamagnole fut 
reprise; on parlai derepcendreMcei, notre diamant, et 
^'aorcaB^r^ Mbntmeillan àrenneoti', cfui la guettait; 
maiKGwaffà détesteit Ihimaiscnii |ie Savoie, et. en par- 
tiffllIieDle priaisejBuigfène^.dimltâ élaittjaloux :.il s'op- 
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posa à œs projets, au point que le priace, méconteat 
et irrité, se retira à Yeoise. 

Nous en étions réduits au dernier point : Montmeil- 
lan, après une défense héroïque, après une famine 
épouvantable et trente-trois jours de tranchée ouverte, 
fut obligé de se rendre. Dès lors, la Savoie appartint 
aux Français. 

Goni, néanmoins, fût sauvée. Après le comte de 
Bernezzo, qui y avait introduit les trois régiments que 
nous avons dits, le comte Costa y pénétra à son tour, 
puis le comte Garetto, tous les deux avec de nouveaux 
renforts et à la faveur d'une sortie des assiégés ; les 
femmes, les enfants, les prêtres, les moines, les vieil- 
lards, tout concourut à la défense. Quatre mille Fran- 
çais restèrent couchés sous les murailles ; mais les 
autres persistèrent cependant, et, si le prince Eugène 
n'eût imaginé de les tromper par la fausse nouvelle 
d'un secours prodigieux, ils n'eussent certainement 
point abandonné la place, comme ils le firent. 

Après la levée du siège, le duc voulut se rendre en 
cette ville et me deçianda de l'y suivre; il n'était pas 
plus question de la duchesse que si elle n'eût jamaig 
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existé. J'allai donc avec Son Altesse sous mes habits 
de cavalier, ce qui n'était pas r ans risque ; l'armée 
ennemie tenait encore la campagne et faisait rage de 
tous les côtés ; à mesure que nous avancions, nous 
trouvions ce malheureux pays désolé, et ce spectacle 
nous fendait le cœur. 

Nous rencontrâmes des paysans qui fuyaient, et qui, 
reconnaissant leur souverain, se vinrent jeter à ses 
pieds et les baigner de larmes. 

— Monseigneur, monseigneur, ayez pitié de nous! 
on nous a tout pris. 

— Hélas ! mes enfants, répondit le prince, pleurant 
avec eux, ce n'est pas ma faute, Dieu m'en est témoin ; 
et, s'il ne fallait que mon sang pour payer vos souf- 
fi*ances, je ne vous le marchanderais point. Hais VQici 
tout ce que je puis... Prenez, prenez. 

Et il versa devant eux une bourse pleine d'or; puis, 
brisant son collier de l'Annonciade, qu'il portait au 
cou, il leur en distribua les morceaux. Ge furent des 
transports d'enthousiasme et d'amour auxquels il était 
bien accoutumé, car ses peuples l'adoraient. 

Sans cesse il arrivait des scènes de ce genre; j'ea 
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étafe atlfeBidrie autant çue lui'. NotïS' par cewfrfon» eït^ 
«emble les rues dte Turin et les campagnes' e(^ r^ran- 
nantes, autisiQt ^ue k' présen<;e de l'ennemi nou6 te 
permett&ic: On était a<;ccmtumé à ma présettee, «t nul 
ne Ik pemarquait pins; 

Une fois, cependant, j'éprouvai tfne bien vive émo- 
tion. Je rencontrai le bon abbé' Petit, revenu à sa pa- 
roisse, et qui' portait fe saint -sacrement à un- malade, 
avec mon petit Michon. Je ne les avais pas revus depuis 
mon élévation, ou ma honte; comne il vf)ns plaira. 

Je devins très-rouge, et je détonrnai le viSî^; ils 
n'eurent pas T^rde m'apercevoir. 

Ledigwï curé fit, en- ces temps difficiles^, des prodi- 
ges de bonté et de charitable abnégation; on le voyait 
partout ot sff présence pouvait apporter consolations 
et secours. 

Mbn Michon, près d'être ordonné, restait toujours le 
petitMichon, comme dèvanflf; il ne grandissait gui^e, 
et conservait son visage et ses façons d'enfant de 
chœur. Ses traits poupin? ne prenaient pas un jour ; 
j'en ai été frappée de plus en plus en vieillissant; sans 
la catas^tophe* qui le changea tout d'un coup, je suis 
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sû^ ifa'k l/henre ifoi^ll est, JIL ausait encooe l'air d^vûr 
vingt ans ; pnviJâge cpoe Meiii des fsnioies loi envie** 
caient, n'en doutons pask. 



xx. 



Gettegiraire «bcneinaiile durait depuis: deuA ami. Le 
<hic 7 a^SLil plus pceduv à lui * mt^^ que! tous les aJKés 
enaBmi>le;.il ne se repentait cependanlc poànt de l'avoir 
enArepsiaSy cao il y allait de Ftaonxittuir da sa. couDonne. 
i>ovJa;XIV, ouD eontradce, maigoé ses victoires^ seBtoll 
ce cpie valait m pandl ennemi; il seotait. aussi cpi'ii 
^toiit plus pditique de Le ramoier qu& de le pousser à 
J^ottL U hû fit donc écnce par Monsieur une de ees 
épttre& de. làmiile donfC toutes les expressions sont 
pesées les unes après les autres, et qui sont de vénitai* 
Ues contnats. 

On. offrait à lîicter-Àmédée la restitution de oe 
qui lui avaiti été enlevé : on lui cédait Pignerol et 
Eenestreiles ; enfin, on lui remettait Gasal, cette ville 
vendue au roi de France par le duc de Maotoue, pour 
en jeterle prix aux courtisanes; Gasal, ce joyau que 
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tant de princes enviaient! C'était bien tentant, surtout 
avec la garantie de Messieurs des cantons suisses et de 
la république de Venise. Frappée des malheurs de la 
guerre, je penchais pour ce parti. L'envoyé secret de la 
France, M. de Ghamery, avait reçu Tordre de me voir 
avant tout, de s'entendre avec moi et de me gagner à 
son bord, soit par les promesses, soit par les menaces. 

J'y étais déjà convertie : la .guerre me semblait 
odieuse. J'employai tous les moyens pour convaincre 
le prince, il demeura inflexible. M. de Ghamery lui 
parla chez moi, devant moi ; je réunis mes efforts aux 
siens, tout fut inutile. Alors, l'envoyé de France |>ria 
Jle duc d'adopter au moins la neutralité, lui faisant 
observer que, s'il persistait dans son entêtement 
chevaleresque, il se trouverait bientôt dépourvu de 
troupes. 

— Monsieur, s'écria Victor-Amédée, je frapperai du 
pied le sol de mon pays, il en sortira des soldats ! 

Ghamery n'insista pas davantage ; et, le lendemain, 
on lui fit répondre officiellement par le marquis de 
Saint-Thomas que Son Altesse suivrait la fortune de ses 
alliés, quoi qu'il lui en pût advenir. 
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Le prince Eugène, ennemi implacable et personnel de 
Louis XIV, ne contribua pas peu à cette décision. Il en 
rendit compte à Tempereur, dans un voyage qu'il fit à 
Vienne, et celui-ci en fut tellement enchanté, qu'il lui 
remit le brevet de généralissime, — - avec les pouvoirs 
cette fois, — et qu'il nous débarrassa du Garaffa, qui 
nous avait fait tant de mal. C'était déjà la moitié de la 
victoire. 

Le prince Eugène était radieux mais ironique. 11 se 
défiait des intentions de son cousin à l'endroit de la 
France. 

— Madame la comtesse, me disait-il, Son Altesse 
royale n'est pas de cœur avec nous; ce n'est pas 
comme moi une belle et bonne haine qui l'a poussé là, 
c'est la nécessité et la vergogne. Au premier sourire de 
Louis XIV, il nous lâchera. 

— Vous avez bien vu qu'il y a résisté, monsieur ! 

— C'est que, derrière le sourire, il a vu les dents ; 
sans cela f ... El puis, vous avez beau dire, vous êtes 
Française, votre maison est en faveur à Versailles, vous 
inclinez pour le grand roi, sans vous en douter peut- 
être, mais cela est. 
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-- Je 90 teux quels Mea de Son Htauie eteehiide 
MB peuides» 

«• J'ea §1118 ipenniaâé ; genlemeirt, ce Irâ^ cbacim 
Iteitend à la maniera» 

Il 18 tmt «n 'COBseil dÉfic noî, devant moi, ésam 
kquei il fat décidé qm^ pour profiter des anuatages 
aètenuB, il fallait prendre Toffensiie à son tour et 
porter le champ de bataille en Dauphiné 

-^ Le grand roi a'^est pas aceoutosoé à ce qu'on 
entre chee lui, dit le prince fingène^ il a posé sa ma^ 
jesté à ses frontières , et il pense qu'on ne les peut fron* 
dur cms lui faire4^abord la réi^rsuce ; 'noa» lui prou- 
verons qu'on sait s'en dispenser* 

U afiielait toa^ours Loans XIY H grand roi, et je ne 
sauraibs T<ms rendre le dédain avec lequd il pronançait 
ces mots. C'était là une rao^uae de prêtre, et, comme 
je lai en faisais Tobservation : 

«^ Que Youlez-Youfi ! me répondit-iL, jlai porté le 
petit collet ; cela déteint sur l'ùme. 

Ce qui fut dit, fut fait : les priaœs de Savœe s'em- 
parèrent d*Ëmbrua et de GulUiastne. La baitailte fut rude : 
on y perdit quantité de braves gens ; le piiuce de Gom- 



mercy reçut uae \aile qui lui «owa <«oi8 doilB^ ce 
dont JU tut très-maiax. 

^ Mes trois jneUMures ! .r^t«M4l ; to . urtres tom^ 
beront toutes seules... Et puis ne voilà-t-il pas un joli 
galant édenté! 

Le prince Eugène roçut» dui, we â«atoi«n dwi la 
tranchée, à côté d,^ Vlctof-Amédâe^iCpûrfai soutit «ain 
et sauf. A la suite djecette pcewèjpe .vic^iim. tes iNnocei 
s'emparècent de Gap piresqae sans coup fâric. Xoi»t .aUait 
à merveille.; on se dU|posait i. xnwrcbcar tsur Li|M>n par 
Sisteron^ en passant à Ais. l«a terreur ôlu^ telte .dftfts 
la Proyence, <lWense bâtant uapeu^ oigiyserMiparYesm 
avant cme les secours fussent amyés. Alors la France 
eût été vaincue ; on eût puiaire >)a prâ aveetàes icoih- 
ditions qu!on agirait diotée& Mais la Proyidienee Jie it 
voulait pas« et le soleil ne devail point pâlir eno^ne... 

Un soir, après une marebe lorcée, en aiTiyaat dans 
un petit village^ le dujc de Savoie sepla^ît d^w grand 
mal de tète, qui l'avait taurmeatô toute la journée; il 
se mit au lit, croyant guérir par le soimaeil ; mais il 
avait une forte fièvre^ et, dans la nuit, la petite vérole 
se déclara* 
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L'alarme fut grande; qae faire? que devenir, en 
pays ennemi, avec cette terrible maladie, qui pardonne 
si rarement et qu'il faut soigner d'une façon si particu- 
lière? 

Le prince ne perdit pas la tête; lui seul la conserva, 
n donna des ordres pour que tout se passât comme s'il 
eût été en bonne santé, dépécha des courriers, un à la 
duchesse et un autre à moi; seulement, il eut soin de 
m'écrire pour que je ne m'inquiétasse pas et pour que 
je ne vinsse point près de lui, dans l'ignorance où je 
serais d'y trouver probablement madame Royale et la 
duchesse régnante. Ensuite, il s'occupa des affaires de 
rËtat, fit son testament, déclara, en présence de toute 
l'armée, qu'il nommait le prince Eugène à la régence 
jusqu'à la majorité de .son fils, s'excusant d'en exclure 
les deux duchesses à cause des circonstances difficiles « 
qui réclamaient une main plus ferme. 

Gela fait, il donna de nouveaux ordres pour qu'on 
le transportât en lieu sûr ; puis il s'entendit avec le 
prince Eugène touchant la retraite de i*armée, et le 
chargea de la reconduire; ce qui n'était pas petite 
besogne. Les rivalités des généraux surgirent; ils 
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refusèrent presque d'obéir au prince, sous prétexte 
que Yictor-Âmédée avait grand tort de ne pas les laisser 
pousser en avant, malgré Tobstacle de sa santé. Mais 
Eugène était un habile homme : il savait qu'une armée 
sans chef se décourage promptement; il savait que 
Gatinat ralUait ses forces, qu'il lui en arrivait de tous 
les bouts du royaume; il savait que, la surprise man- 
quée, l'expédition était impossible ; qu'il eût fallu pro- 
fiter du premier moment de stupeur, malheureusement 
perdu par la maladie du duc; mais, ce premier mo- 
ment passé, on devait être écrasé indubitablement. 
La retraite était donc le seul parti à prendre. 

Les soldats en gémissaient comme leurs généraux ; 
mais ils s'en consolaient en disant : 

— Au moins, nous avons vengé les horreurs des 
Français dans le Palatinat, et, sans agir tout à fait à 
leur façon, nous avons bien levé sur eux un million 
de contributions. 

Ils étaient, en effet, si chargés de butin, qu'on 
voyait des cuirassiers mettre vingt louis sur une carte, 
n fallut abandonner tout cela et renoncer à augmen- 
ter la dosé; ils s'en allèrent en rechignant. Hais le duc ! 

II. u 
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il fit ^ès^maladie, et fbrt BérieusemeBt La âuc^s^ 
accinirat près de Ihii eft le trouva un peu memx', niDi, 
je n'osai pae aller jusque-là : je restai à quelques 
lieueB, afin .d'avoir des nouvelles à chaque Instant. Il 
en fut profoniônrenift toudié. 

Enfin, grâce au ciel, il guérît! Je courus te HBJosn- 
dre dès que la duoheBse l'eut quitté^, ee moment ifut 
bieu doux pour M^t pour mol. Tavais craint de me 
le pas revoir, et, ibien que je n'eusse pas pour lui un 
de ces amours fougueux qui dominent tout dans la 
fie, je i^dmais fort en ce temps-là ; il ne m'avait mon- 
tré que le beau côté de rson -cœur. 

n rentra en -Savoie, puis en Piémont, pour achever 
son rétablissement, et, aussitôt qu^i lui ftit possiMe 
de se tenirà cheval, il voulut se rMnettre«n campagne. 

Le prince Eugène, plus froid en de certaines choses, 
bien que plus exaïté dans beaucoup d'autres, lui con- 
seillait de ne point livrer de bataifle décisive. Les 
héros se jugent entre eux ; îe prince avait jugé Catinat 
et rewmnu son génie. Victor- Amédée, d'une lïVdXxjure 
personnelle singulière, était plutôt un grand politique 
qu*un grand général. A s'entendait admirablement aux 
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négocialionfiv mais il n'avait pas, sur le champ de ba- 
taille, le coup d'œil aussi proxiy)t,. austït' sûr que son 
illustre cousin. 

L'ennemi avait brûlé, en manière de représailles, 
une maison du. duc appelée la Vénerie ^ et une 
autre au marquis de Saint-Thomas. Victor-Amédée. 
voyait tout s'écrouler autour de lui ; il en voulut 
finir. A la fin de la campagne, terminée par sa maladie, 
il avait découvert une insurrection dans ses États du 
Midi ; la trahison était partout. M. de Tessé, comman- 
dant français de Pignerol, avait soudoyé des traîtres, 
et c'était véritablement trop de choses à la fois- 

Hélas! quelle défaite! c'était bien autre chose que 
Staffarda! Gatinaten eut.le bâton, et, ainsi que le disait 
plaisamment le prince Eugène, ce furent nos épaules 
qm en reçurent les coups. Celui-ci n'y tenait plus et 
parlait de quitter l'Italie. Il alla, en effet, à Vienne sol- 
liciter un peu d'aidfi ; on nous l'accorda encore, mais 
en faisant observer que nous étions battus et qu'il était 
un peu dur de sacrifier toujours argent et hommes 
sans résultat. 

On mit le siège devant Casai; et c'était une chose im- 
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portante que de reprendre cette ville. Elle se défendit 
un peu : puis M. de Gressau, le gouverneur, capitula. 
Catinat ne bougea point pour lui porter secours : il le 
pouvait cependant, et alors l'armée des alliés était per- 
due. Mais déjà le prince, résolu à traiter avec la France, 
à sauver ses peuples qui gémissaient, à ne pas faire 

plus longtemps de la Savoie le ch^mp de bataille où se 
débattaient les intérêts des autres, le prince avait en- 
tamé des négociations secrètes, afin de sortir de cette 
impasse où on Tavait acculé. Il n'en parla qu'à moi 
et à quelques conûdents intimes. Gatinat, qui avait 
des instructions du roi, accueillit les envoyés, c'est-à- 
dire l'envoyé, et convint avec lui qu'on défendrait 
Casai à moitié pour donner le temps de conclure, et 
qu'on la livrerait après, lorsqu'on aurait tout décidé. 

Les conditions étaient que Gasal serait rasée et la 
place livrée au duc de Mantoue, à qui elle appartenait 
avant son marché honteux. Ge fut le seul qui y gagna : 
tant il y a que souvent en ce monde la justice de Dieu 
favorise ceux qui ne le méritent point; ce qui fait 
espérer en l'autre! 

Le bruit se répandit des intentions du doc de Savoie 
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et le prince Eugène en prit de l\)mbrage, car sa haine 
ne se pouvait calmer. Il n'en laissa rien paraître; 
mais il fit surveiller secrètement les démarches du 
duc, afin ;de les contrecarrer, s'il était possible. Yictor- 
Amédée s'en aperçut et en fut fort irrité. Il voulait 
cependant voir les plénipotentiaires français pour s'en- 
tendre avec eux définitivement, et, quant à les faire 
entrer dans Turin, il n'y fallait pas penser ; il ima- 
gina un pèlerinage à Notre-Dame de Lorette. Le cousin 
s'en formalisa encore. 

— Prenez garde, dit-il au duc, je vous ai déjà averti 
que je vous surveillais plus que Gatinat. 

Le prince Bugène en parlait bien à son aise. Il n'a- 
vait pas charge d'àmes, lui; il n'avait pas un État et 
des sujets à sauver; il n'avait pas surtout des enfants 
et une maison à soutenir; ses intérêts et le plus vif 
des sentiments le poussaient vers l'empereur. 

n fallut donc jouer au fin pour arriver à la conclu- 
sion, et signer ce traité que nous désirions tant obtenir 
et après lequel le pays tout entier soupirait. 

Victor-Âmédée partit pour Lorette, tous prétexte d'un 
vœu fait pendant sa petite vérole. Il y alla seul, avec 

14. 
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une SQÎti» de laqviais assea grosse^ mails sans la dnr 
chesse, sans moi^ san» courtisansy en ^vrai pètenn. 
S y trouva les agents da pape^ des Yénitienfi et des 
Ftançais; on y discuta les articles du traité» et cela 
si secrètement, que les étions les plus habiles us pur 
vent obtenir de certitude. Oa se réunissait.lanuit dacis 
la> chambre d'un TieoK prêtre attaché à la sainte diah 
pelle, et cpii ne se diMitait même pas de ce dont il 
était question; il croyaiià. dJBS prières. et à.des ycnix 
particuliers. On parlait français, il aY comprenait rien. 

0a> aTaiti ceufimeacé d'abord, à Turuo, par tromper 
le duc en lui snnonçaiut lamoi^ diaLDoiGuiUiaame, qui 
devait sécessaîrement rompre la ligne' et mettre les 
aiUiés dans un grand embavras.. H sut qve la miu^eile 
était fanss&; mais il' était alors avancé de telle façon, 
que, dans Tintérét: de ses peuples, il ne pouvait, plus 
reculer. D teniâna donc àiLoo^te,. et le traité fut signé. 
lit- voici les aonditions.: 

Pigneroi; tous ses iïnts' ed lei oblteaii da la Péroose 
seraient démaillées, comm»' l'avait été Casai, et te sol 
serait leoBiui an duc deSavoie ;. 

te.priiiceiienitreraitteit poBsessiaa detontes iissptaoes 
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dont les Français Tavaient dépouilla au commencement 
de la guerre ; ^ 

Le duc de Bourgogne, petit-fîfe de Fiance, épou- 
serait Adélaïde de Savoie, fiflie aînée de Tîctor-Amédée. 

Les ambassadeurs dB Savoie recerraient désormais 
en France un ttattement pareil à celui des ministres 
de roi. 

Enfin, le duc joindrait ses armes à celles de Louis XIY 
et entrerait immédiatement dans le Milanais pour for- 
cer Pempereur et TEspagne à reconnaître la neutra- 
lité de ritalie, laquelle neutraKté serait, dans ce cas, 
reconnue par fe France. 

Ce traité, tout à Tiavantage du duc de Savoie battu 
et malbeureux, montrait ce cfu^îl eût obtenu du roi 
s'il eût pu mettre à exécution son projet de conquête, 
et combien on tenait à son alliance. Le mariage de* sa 
fille surtout était pour lui un point capital, celui sw 
lequel il avait le plus insisté, et Tidée de la savoir 
reine de France le satisfaisait au delù de tout. 

— Le premier trône dePBurope, chère comtesse! me 
disait-il. Et, avec ce que sera cerite enlànt, avec ce 
que Ton m*a appris du duc de Bourgogne, ils auront 
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UD règne merveilleux, auquel elle prendra autant de 
part que lui. Elle ne partira pour la cour de France 
qu'endoctrinée par moi, et je vous réponds qu'elle y 
sera la maîtresse avant six mois. 

Le grand embarras de Yictor-Amédée était d'ap- 
prendre au prince Eugène la conclusion du traité. 

— Il croira que je Fai trompé ; il prendra ma dis- 
crétion nécessaire pour une perfidie, et tout cela m'est 
excessivement douloureux. J'aime fort mon cousin ; 
je voudrais que nos besoins, nos opinions, nos néces- 
sités fussent les mêmes. Malheureusement, l'aîné de 
la maison de Savoie a d'autres obligations à remplir 
que de faire sa fortune ; elle est toute faite, il la faut 
conserver : c'est là le plus difficile, avec louis XIY 
pour ennemi. 

Il fut convenu que je me chargerais de la commis- 
sion. Le prince venait souvent me voir; il avait pour 
moi une sorte d'amitié qui ne céda pas même à sa co- 
lère contre le duc ; nous sommes encore aujourd'hui 
en commerce de lettres. Je le fis donc prier de passer 
chez moi, et, là, avec des ménagements infinis^ je lui 
annonçai le changement survenu dans les intentions 
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de Son Altesse. Eugène jeta feu et flamme; je m'y 
attendais. Il cria, tempêta, jura, — ce qui lui arrivait 
souvent, en allemand surtout: — il s'emporta même 
à quelques injures. Je le laissai dire, me réservant de 
l'apaiser lorsqu'il pourrait entendre mes raisons. Il ne 
m'en laissa pas le temps. 

— Madame, je vous quitte ; je fais fermer mes cof- 
fres, et je retourne à Vienne raconter cette trahison. 
Quant à monsieur mon cousin, il saura ma façon de 
penser avant de partir. 

Il sortit de chez moi furieux, alla trouver le prince 
de Gommercy, son ami, et s'exalter encore de la furie 
de ce jeune homme. Il était de mode, parmi ces héros, 
de détester Louis XIY, de le honnir sans cesse et même 
de le mépriser; ce qui me semblait, de leur part, une 
exagération un peu ridicule. 

Gommercy cria plus fort qu'Eugène. Celui-ci ne 
voulut point voir son cousin; il lui écrivit une lettre 
qu'il a fort Regrettée depuis, une de ces lettres qui 
veulent du sang chez des particuliers, mais qui, en 
cette circonstance, ne valurent de Taîné au cadet qu'un 
généreux pardon. 
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Le j^ioce de Gommercy fit mieux : IL adressa au 
prifsoe un cairtd dans toutes ks,£oDmes, assaisonné de 
fie& «xpisâsions de.pandouc ausquelles le duc souverain 
db Safvoie mîtait pas accoutumé. La colère prijt Victor- 
Aimédée h. son tour ,.et,. oubliant ce qu'il étaiti, ses ohlL- 
gâtions de prince et de père, il M répondre au prince 
de Gommercy qu'il Thcmorerait d'une rencontre. 

Le valet de chambre dn duc vint, tout effaré, m'en 
prévenir, malgré la défense de son maître. Je savais 
que ce serait temps perdu que de sermonner celui-ci ; 
j'eoivoyaa chercber le marquis de Saint-Thomas,, et je 
lui racontai ce qui ae passait, en ajoutant qu'il pou- 
vait seul empêcher cette folie. 

— Rappelez k Victor-Amédée qufil a une famille et 
. des sujets à soutenir^ et ne le laissez point aller, 
comme un enfant perdu, tirailler dans la plaine. Je 
n'aurais aucun pouvoir en cette affaire-ci, et les 
femmes ne doivent pas s'entremettre contre les épéies 
à tirer*, l'honneur des hommes est aussi délicat que 
celui dès femmes en une autre façon,, et l'on a toa- 
Jours peur 4'un soupçon, quoique, Dieu merci, la var 
leur de Son Altesse soit connue. 
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SalDlrThomas était pndeiit ; û avait gaoàà pouvoir 
sur son maître : il le netLat, en lae faisast aider de 
tout le cooeeîL, et aussi des généraux de ranaée. 

Pendast ce temps, le>|)rinoe Ëu^e, un peu oalmé, 
faisait eni^dre raisou à €ommercy. Le duel u'eutpas 
lieu, le taraité s^^éouta, et le siège de Vsal^ioe, sur le 
Pô, entrepris par les deux armées, en lut 'le premier 
réeifttat. 

Ce traité amena d'iÉxixrd cens: de Vigeyano et de 
Payie, par lesquels toute FEurope reconnut la neutra- 
lité de ritalie, objet de Tambition presque unique de 
Victor-Amédée, qui voulait, avant tout, délivrer ses 
peuples du fléau de la gnenre. finfin arriva la ,paix -de 
Rfswyck, et eosniite cdte ide GarlowîÊz. 

Tous ces traités fioreut fouvrage du duc de Savoie^ 
CfU plutôt le résultat de son înfiuenoe, :ee «qui ne fot 
pas pour lui une petite gloire. Q amena, par sa oen- 
dnite, k paix générale :: «He ne devait pas durer 
longtemps, il est vraii; mais ce ne fut point m faute, 
ni même celle des autres souverains. le testament du 
roi d'Espagne ralluma les 1laml)eaux de la diBOOcde ; 
il n'en pouvait pas être autranent 
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Yictor-Amédée donna pour dot à sa fille le comté de 
Nice, qu'on sut fort bien reprendre plus tard. 

La royale accordée était impatiemment attendue en 
France, tandis qu'on déplorait à Vienne le refus fait 
par le duc de la main de cette princesse au roi des 
Romains; ce dont l'empereur ne se montra que mé- 
diocrement blessé. 

L'allié naturel de la Savoie était le roi de France, 
et Victor- Amédée ne Poublia jamais. 



XXI 



• La princesse dont les mains enfantines portaient à 
la France et au monde Tolivierde la paix, n'avait alors 
que neuf ans tout au plus. Jamais fiancée aussi jeune 
n'eut un pareil rôle à jouer et ne le remplit avec autant 
de perfection que Victoire- Adélaïde de Savoie. Je l'avais 
toujours suivie depuis des années; elle venait souvent 
chez moi, — ce que les duchesses ne trouvaient point 
mauvais, — et j'avais souvent admiré Pintelligence 
précoce et la finesse extrême de cette jeune créature. 
Bile ne disait pas un mot de trop, bien qu^elle ne 
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pût apprécier^ en apparence, la délicatesse de notre 
position mutuelle ; elle ne parlait point de moi à sa 
mère, et ne prononçait devant moi le nom de la prin- 
cesse que dans les occasions indispensables. Tout au 
contraire, lorsqu'elle voyait madame Royale, elle ne 
manquait pas de lui rapporter les choses flatteuses^ 
qu'elle m'entendait débiter sur son compte, ou de me 
dire, à moi, combien sa grand'mère était bien disposée 
en ma faveur. Elle répétait souvent à l'ancienne 
régente : 

— Mon père aime beaucoup la comtesse de Verrue,, 
madame, et, pour lui plaire, il faut aussi l'aimer. 

Elle vivait au milieu de ces intrigues et de ces diffi- 
cultés; elle y prit une souplesse etim esprit d'obser- 
vation qui la rendirent propre de bonne heure au rôle 
qu'elle allait remplir. Son père, aussitôt le traité signé, 
commença à la styler, à lui inculquer chaque jour une 
leçon pour ce qu'elle allait avoir à entreprendre à 
l'avenir. Je dis entreprendre, car c'était certainement 
une grande entreprise que de charmer ce roi si fier^ 
si hautain, si maître de lui, avant de l'être des autres. 

La princesse vint aussi plus souvent chez moi, afin 

il. 15 
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de m^ûterroger sur les gens et sur lea cbodeA de la 
cour de Yersailles^ et, comme elle Tlt que j'élaia pea 
iûQtruUe à cet .ég^d, elle me demanda ua joujr à quel 
' âge ji'ôtais Yeaueea.FiâiQoat 

•*- J'étais bien jeune, madame : je a^ataifr paa cpiir 

torze ans. 

*- Et TOUS n'en saves pa& davantage mff k roi de 
France et sur sa cour ?. A (net Àge-Ut, j'esière bfen que 
nuLne m!en pourra remontrer. aar la maniice.deitt'y 
conduire. 

•— Madame, 4^ n& suia pnint destinée à nunuseîgpeur 
le duc de Bourgogne,, mol; en outne^. je ne suis point 
une enfant extraordinaise comme laprincesseiAdâls^idfl 
de SaYiûe^ 

— Madame,, ne m'appelez point usa enfant : mon 
père m'a assuré qu'il m'était défendu de l'être désor- 
mais, et j'y vais tâcher. 

Victoire- AdélaKde» dont il est temps de tracer le 
portrait,, était fort petite^méme pour son &^; elle 
n'ét&l'o point jolie et n'annonçait pas le devoir être 
jamais. Elle était régulièrement laide : les joues grosses 
et les m&choires épaisses; le iront ai l)oml)é, qu'on 



LA mymr db vefistTâ. 

nr foanàUf. a« piomer abord, ee fiie c'élait (oe défenl 
a un peu disparu avec Page) ; le nez aplati, sai» jdiy^ 
«èenvmie et saB8BoblGBK;ieBlèSiiefta¥3Qeéa8v épais» 
el ciitrD]ies;:ks denta' ponnim 4éjà; phi» tatd, dto 
liMififiriit pimqiie toutea : eHe a^ah le hoa espiil 
<!^èii lôre la pnmièfe el de s'en moqjuer. 

A. C6I6 d8 eetti, le» fwx les flus beaux, les pbur 
porisotB dii!iiif)]iâe,,d68 somcilaet dfis cheyeux d'ua 
<iMÛD bnm admicaUe at planM à la perfection» lÂ 
élBîti toulla channe da aan râage,.cDai, wàlffé tous 
seftdéfeula,. en; ayait beattCD&p^ Sa peau ôtaii d'une 
Uattctauret d'une fraîcheur meflyelUttiisea; son port de 
tète,, gtadeux, galant, msjpstuaux, lui seyait à saw ; 
son regard inposùt et attâtaît «&• mèfiae temps; son 
aotirine n'a?aU point son paneii; aie plaisait plus 
mille fois que les plus belkSi, et j'aurûs volontiers 
changé mon Tîsege conAna te' «en,, moi qui passais^ 
dans ma^ jeunesse, pour un modèle à esTier. En gcan- 
éittOÊAj dleieut la. taille k plus ronde, Ih plus aisée 
qui se puisse voir. Sos conunenœment de goitre ne 

* 

la déparait pas, au c0iitraiTe;:tout m qui eût enlaidi 
une autre derenait pour éUe un diarme de plus. Sa 
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gorge, peu prononcée, semblah moulée sur un nuvbre 
antique. 

Le moment de son départ arrivé, elle vint la veiUe 
passer une grande heure auprès de moi. Le duc y 
était déjà et voulut me donner un échantillon de l'ha- 
bileté de cette petite fille. Il lui parla de la cour de 
France, de ce qu'il lui avait enseigné à cet égard, et 
je vis, avec une surprise sans égale, la future duchesse 
de Bourgogne développer des plans et des aperçus 
dignes d'un vieux diplomate rompu à toutes les cours. 

— Vous n'avez rien oublié, ma fille, lui dit le prince ; 
vous savez comment vous devez conunencer dès l'a- 
bord avec le roi, avec Monseigneur, avec M. le duc de 
Bourgogne, avec madame de Maintenon surtout. 

-— Oh ! que oui, monsieur, répondit-elle, armée du 
plus fin sourire ; je ne suis plus une enfant, vous me 
l'avez dit : je suis une princesse destinée au plus beau 
trône de l'Europe, et il me faut dès à présent préparer 
ma place, afin de l'avoir plus tard telle que je la sou- 
haite et de la remplir avec honneur. 

Elle répondit cela, non comme un perroquet qui 
récite sa leçon, mais comme une personne qui sait ce 



LA DAME DE VOLUPTÉ. 257 

qu'elle dit, qui en sent toute la portée et qui désire 
la faire sentir aux autres. 

— Et vous vous rappelez bien ce que je vous disais 
hier encore, au sujet de madame de Maintenons de ses 
relations avecleroi, relations légitimées par l'Église, 
<lit-on, mais peu coûtées de sa famille, surtout de 
Monseigneur : vous aurez à rester bien avec les uns et 
les autres ; pourtant... 

— L'essentiel en ce moment, c'est le roi, c'est ma- 
dame de Maintenon ; ce sont eux qu'il faut séduire, et 
ce n'est pas difficile, allez I 

— Vraiment ! comment ferez-vous ? reprit M. de Sa- 
voie en souriant d'un air satisfait. 

— Mon Dieu, monsieur, le roi de France est accou- 
tumé à sa propre majesté, au respect des autres, à une 
sorte de crainte qui l'isole ; il s'ennuie, j'en suis sûre, 
car il n'est plus jeune, n'est-ce pas, mon père 7 et il 
regrette de ne plus l'être. Je l'amuserai, je le traiterai 
comme si de longues années ne nous séparaient pas ; 
je prendrai sur lui une autorité badine, à laquelle il 
ne se refusera pas, et qui en amènera ensuite une 
solide. J'ai retenu tout ce que vous m'avez prescrit et 
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tout ce fue «vous m'avez -moonitè; il m» aem donc ifa- 
cile de ne me point tromper, ^aj» traaqpttUe. 

Le pi^tnce ms fegasda; j'étais oQnfaodtte 4e iant 
â'&SBiiraBoe et de tmA éb mgBmom 

-^ Bt œadm&e de;MaiaaftBaftDii? 

•"•Oh! pooreUe, e'«staute xduwe: la veuve Scarron 
neisetiiaile pas comnte Sa Mafeaté Loma .&IV^i»ea 
qa'il faille en avoir Pair ; elle ne aeidouterajamuiaicpie 
je aache ht searronai»^ at je tvobs prometa, jnonaieury 
€e la prendre sur un M 'tau d'aaûtié let de défônenoe, 
(pi'elle se croira bien sûrenunil ma ^nmdlmônw 

— Vous devei tout ^oltltok^ tout établir an :irous 
jouant. Ces gens-là tout paar ifaua aianileaaui 4e 
grandes poupées, destinâcsB à 4finmiiir leMmto iroa in* 
«truments. ]!9e 'perdes point éa ¥ne qu'il tous fout ou- 
blier Turin et defunir EcoaçaîBe; autrement, voua ne 
rêussiree jamaia «u ce payfr-là. 

^s— Von père, TOUBueteeEpluB la guerre à laËRanoe, 
#est^3e pas? deaiaaatda<«t»etlB.avec un air fûté gui. me 
mitt 

Ckm^en âl y omit 4e loboses -dsna ces uioita d'un 
etÉuA 4eQeuf auRl 
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^ 9feai, iâ la Fustûoe iie use la 4éfCiai« poiat, ou ne 
toe Iforee pas à Isl lui déoUn^, ina fille. €& ne peut 
vêpoodi-e iée rien quand Ilnlérét tdes '£lats est en jeu. 

— le ittoberai dors^, ttfxofiiisin*^ pouur^e jaioaiis iFoir 
en ve«i3'Un«niyMii,Hlft «e^^ewvwàr to^ 
^esmon père. 

Et, lui jeliant lee bna aulDitr'âti cotu. «ik itaibiaMa 
avec'ime'tenâittflss, oiMisîïftee, ohib igatHUesid, 4jent 
il ^aH impoesitie de ntlCBipoint (dnnné^ 

•^ It nvoi, MdîB^jei, jmadkuae, me ganlerex^YOBs 
'Hr petit ûoiA daog ^oW^mÉDHmsi 

■-^ Un i)etit .c(ain ùobb mon amitié, madmiQ,:*'!! 1^3 
plaît 1 Yous étee TamiB, ^oos âtea laiûOQftieHile <de mon 
père; ^mus hiii£adtes wmmiJmïàMt toe^^inpins qne 
lui donne nn Ëiat mal étaâfll; xcua hii paieneE de 
moi^ 4(uand ije ne ^eeiai pdbis.là. idomioeat pcmrfaiHe 
ne ^«s nrons aiaier ^ 

Cette adoraJaileprûiCQBsaianrait leiD0lpjÉBpoar.t(iut, 
:1e PQgard et le geste :qnUl Mlait an memaiit ppécis. 
laHuàs jie ne «ae consnlerai de fia ipecte^ que :1a Acimop 
et la Savoie déploreront toucans. 

le loi iâemandai la'penniesûeQ dn Pembcaeser* 
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— Madame^ me dit-elle, c'est de tout mon cœur I Je 
le puis encore, ici, entre nous ; mais bientôt il me fau- 
dra calculer et savoir d'avance à qui je dois faire cet 
honneur ; à la cour de France, c'est une grande aven- 
ture. Les duchesses et les dames titrées ne me pardon- 
neraient point de prodiguer ma joue. .Oh I je le sais 
bien, allez ! et j'y ferai tant d'attention, que j'en veux 
remontrer bientôt à une dame d'honneur elle-même. 
Ici, il ne s'agit pas d'honneur ; il s'agit d'un vrai plai- 
.sir, et je n'ai besoin de la permission de personne. 

Ce disant, elle me prit la tète et me baisa à plusieurs 
reprises, pleurant d'un œil, riant de l'autre, jouant 
avec son chagrin, et me priant de parler beaucoup 
•d'elle avec son père lorsqu'elle n'y serait plus. 

Elle détacha ensuite de son bras un fort beau brace- 
let et le passa au mien ; ce bracelet renfermait son 
propre portrait, celui du prince et celui de madame 
Hoyale, entourés de fort beaux brillants. 

— Gardez-le.pour l'amour de moi et pour l'amour 
tl'eux, madame... ma bonne amie I et ne nous séparez 
jamais dan3 votre amitié. 

On ne me croirait pas, car tout cela est incroyable 
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dans un enfant de cet àge^ si les témoignages de tous 
les contemporains n'étaient là pour attester ce que 
j'avance. La cour entière de France, celle de Savoie, 
ont connu cette channante dauphine ; on l'a vue naî- 
tre, on l'a vue grandir, on l'a vue mourir, hélas ! dans 
sa vingt-sixième aimée, ainsi qu'il lui avait été prédit 
par un devin en Italie, lorsqu'elle était encore toute 
petite. 

Le départ de la princesse fut déchirant. Les du- 
chesses pleuraient à chaudes larmes ; le duc pleurait 
aussi : il vint se renfermer avec moi à son retour à 
Turin, car il alla reconduire sa fille jusqu'à la pre- 
mière poste. La princesse de la Gisteme, avec une 

■ 

autre dame, et le marquis de Promero la devaient 
accompagner jusqu'au pont de Beauvoisin pour la 
remettre entre les mains de la duchesse de Lude et 
de l'ambassade française. Arrivée là, l'auguste voya- 
geuse se reposa quelques instants dans une maison 
qui lui avait été préparée du côté delà Savoie. Le pont 
est tout entier à la France ; elle fut reçue à l'entrée par 
le comte de Brienne et les dames, qui la menèrent à 
un autre logis préparé du côté de la France et où elle 
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coudia deux jouis. lies itatienfi «qui rdYaifint a^om- 
pagQée la qoittèceot m oA .ezMlroit; elle m JBépara 
d'eux sans verser WM terme..fiUe aieâjU^suivie d'aui^ia 
de son pays, que 4!m^ smi^ Somma de cbainbne et 
d'un médecin,', ezuu>re ue devaieoJHte immdI demewer 
près d'elle à Paris : ilfi la guittèreat, seUm lescQQvaa- 
tiens, dès qu'elle iut un peu acceutuinâe aux soins 
des Français, dont elle parlait la langue pent-^re 
mieux quek sienne. prcypce. 

Aussitôt son amvée, elle ea^t le rang et oniul jau- 
dit les honneurs qui appartenaient à la duchesse de 
fiourgogoe, comme si lemanage eût d^jà été accompli. 
Son père en ait un gré infini an roi : ce n'était point 
Tusage, et les autres prinoesses avaient eu mille diffi- 
cultés de rang pendant L^ur voyage. Madame en peniia 
devenir folle, elle qui se gênait si peu et qui pourtant 
tenait à ce qui lui était dû plus qu'il la vie, 

Adélaïde de Savoie tint tout ce qu'elle avait promis et 
mémedavantage-, car^ dès^es premières entrevues avec 
le roi, son empire ^ur lui M assuré... Mais cela n'jest 
malbeureusi^nent point de mon si^et en ce moment ; 
peut-être aurai-*je plus tard l'occasion d'y revenir. 
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r ' 

Une fois la princesse partie, le cours des négocia- 
tions partielles recommença, et Iesikraitôs.4e fiyafw-jâk 
et de Garlowitz, présentés BoecessiivemaïKt h l^adb^ion 
de diacun des ùHiés, ne lardèrent pas à létre i^ovèljus 
de la signatiire die loos. A i» propos, M. de Savoàe fat 
en butte à des récriminations sans nombre : ûB/râccusa 
faautem^t de changer de parti et de ose donnera celui 
qui lui offrait le phis d^àmaMàgas. 

Je ^e nierai pas qull ob tfût Irèfi^abâe, et qu'il ne 
sût discerner ses intérêts avec un tact merveilleux; 
mm ses intérêts n'étaieiitrijfi pas oetix «de ses peuples, 
et son devoir ne lui commandait^ ipas d'agir içooune 
i] Pavait f^lt? 

La fagon doot s'était aocomidi le marinige dô ^ladame 
la duchesse de Boui^gogne^ ia part que f y avais prise, 
et le degré de faveur où j'ébâs, ezcitôreat à un tel 
pdîntmes ennem», ^qu'ila fiieat rage en propos et en 
diseaurs. L'abbé M Verroe était & lujria, où U ipous- 



^64 LA DA.ME DE VOLUPTÉ. 

sait des cris de chouette, montant sur tous les toHs 
pour me vilipender. Victor-Amédée le sut, et voulut 
en faire justice; mais je m'y opposai formellement. 

Quoi qu'on en ait dit, je ne fus ni cruelle ni vindi- 
^cative, et je n'ai fait d'autre mal que celui qui s'est 
opéré malgré moi. 

Un jour, mon petit Michon, devenu abbé, et abbé 
assez à la mode, me fit demander une audience, ayant, 
disait-il, à me révéler des choses de la plus grande 
, importance. 

J'étais toujours heureuse de le retrouver, ainsi que 
le bon M. Petit, et je les faisais venir à la cour aussi 
souvent que possible. Michon se présenta donc un 
matin. 

— Madame, me dit-il, prenez garde ! le dessein est 
fait de vous empoisonner. On a cherché à séduire un 
de vos cuisiniers : il est venu me trouver pour me le 
tlire, ne pouvant vous approcher sûrement. 

— Et qui on, mon petit abbé? Cet on doit avoir un 
nom, puisqu'il a parlé. 

— C'est justement ce que ne sait point mon mar- 
miton, qui s'appelle Jacquinet,et qui vous fait ces tourtes 
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aux pigeons que vous aimez tant II ne connaît pas le 
tentateur, lequel lui offrait de fortes sommes. 

— Jaoquinet est un sot. En pareil cas, on a l'air 
d'accepter, on accepte même quelques petits rogatons 
d'arrhes, que l'on empoche pour la peine; puis on 
reçoit les tentateurs dans quelque bon endroit bien 
gardé, où on les pince. Où veut-il que nous le pé- 
chions, à présent, son tentateur? Il va en résulter 
que je mourrai de faim, dans la crainte de mourir de 
la colique. Mais j'y songe, ces monstres veulent donc 
aussi empoisonner le prince, qui mange presque tou- 
jours avec moi? 

Ceci ne laissa pas que de me donner de l'inquié- 
tude : je n'avais pas envie de mourir, bien que je ne 
Aisse pas au comble du bonheur. Je racontai la chose 
au duc«; il me voulut donner des soupcotis sur mon 
mari, dont il était un peu jaloux, car sa finesse dé- 
mêlait fort bien dans mon cœur le sentiment que je 
lui gardais; je le reçus de la belle façon; il n'y revint 
plus. 

Ce même soir où nous étions à causer atei, il ar- 
riva un courrier tout botté dans mon cabinet; ce qui 
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ne se Msaàt point M. {defiaveie «e récria^ et moi auasi, 
et noufl'flrûmjffî tpiela paix était rooipue et cpie ren- 
laemi 'tenait de nous prendre quelque forteresse, 

•— J'apporte^ «a teffet, .à V.(^re Altesse une très«grande 
nauTBlle qui déirao^eca certainem^t la paix, répondit 
le messager. Le roi d'Espagne est mort, et il a lait .son 
Ijestameat en fareur de H. le duc dlAnjc^u. 

Yictor-^édée, ea «appiienant oette nouvelle de la 
mort dtt ffoi dSapagne, fit cette moue que je lui con- 
.naissais l)iea> et qui «igoifiaiit .: « J'j vais mettre ma 
griffe de lion. » 

Le courrier donna ses dépêches, ajouta quelques 
détails encore, et nous laissa. Le prince ne dit mot ; il 
étudiatt âes lettres une à une, 

finfin, ae tournant de mon côté : 

--Allons, ma chère comtesse, s'écria-t-il, encore 
une noce h célébrer I encore une in3truction h faire, 
mais moins difGcile cette fois. 

— Gomment donc ? 

— Oui, je veux marier ma seconde fille a^ duc 
d'Anjou, quand il sera Philippe V. 11 faut que l'arbre 
de ma maison pousse ses racines sous tous les trônes. 
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d^éèB longteQipB, fEm&é ce-déMoia, dasie lapféxisiim 
lie ^œ qai arrive. le w me âédarerai ipi'à «œlite ixmâk- 
lioQ, et encore âmiiraht-^a queia Fraaœ .fioii Jb jdiK 
forte, car ie ne yeux .pas iakt ée pas de xierc. iSatidsat 
«8t4 mes portes : iè ne seriaifi pas éttmné d'^appreadre 
c& fioir qu'il les a franchies; pourtant, je n» cédeem 
qu'à ia certitude, je vous en répoibdlB. 

Jamais je n'ai connu d^booime «yant le coup d'csil 
ai juste et m prompt, et jugeant <». J)ien toute chose. 

— J'aurai le prince Eugène sur les l^ras, 4j4o«ta4-dl^ 
mm qu'y faire? Il sae faut tonyoum y porter quel- 
qu'un, et je choisis la chaige la moins lourde. 

U ne se trompa pas d'une heure. Jie seir, au mo^ 
ment de se mettre au lit, il tiBÇttt une tettre de U. de 
Gatinat, lui mandant qu'il entrait en Savoie avec 
cinquante mille hommes, afin que M. le <bic eût l'es- 
tr&oae bonté de mêler ses amies aux siennes, selon 
qu'il Tavait promis. Le maréchal assurait, d'ailleurs, 
à Son Altesse que rien ite coûterait au roi son maître 
pour consolider son alliance avec «lie, et, en atten- 
dant, il lui expédiait derechef Je brevet de généralis- 
sime des troupes de Sa Majeaté .Très-Chrétienne et dtt 
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Sa Majesté Catholique, — brevet que Victor- Amédée 
ne pouvait manquer d'avoir, puisqu'on le lui aivoyait 
à chaque instant; et, ce qu'il y a de bon, c*est que, 
avec tout cela, il ne commandait rien du tout. 

Je ne puis nier que les inclinations de M. de Savoie 
ne fussent toutes pour l'empereur et contre la France. 
Son puissant voisin l'inquiétait bien autrement que 
l'empire, qui ne le touchait pas. Louis XIV pouvait ne 
feire qu'une bouchée de cette pauvre Savoie, si fort 
à sa convenance I 

— Mais, parbleu! disait le duc, dont le mot a été 
souvent répété depuis, je ne me laisserai pas avaler 
comme cela : je me mettrai en travers, et je l'écor- 
cherai bien quelque parti 

Au début de cette nouvelle guerre, on s'inquiétait 
de ce que ferait le duc de Mantoue. Je ne sais si j'ai 
parlé de ce prince en détail : il en méritait bien la 
peine. U était venu à Turin quelque peu auparavant, 
accompagné d'un certain abbé Vantoni, son gentil- 
homme de chambre, lequel remplissait son métier 
de ruffiano, ainsi qu'on dit en Italie, avec les plus 
grandes manières. Il me représentait un homme 
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qui prendrait des gants pour toucher des torchons 
sales. 

Cet abbé mettait du rouge, et marchait toujours sur 
la pointe du pied, n allait partout pour son maître, et 
lui choisissait des maîtresses dans tous les rangs. U y 
en avait deux régnantes, la comtesse Calori, pour la 
cour et la représentation, et une certaine fille nommée 
Mattia, qui suivait le duc partout, et qu'il nommait 
sa favorite de poche; Nous eûmes le bonheur de la voir 
à Turin; elle était fort jolie, mais effrontée à miracle, 
et elle portait des bas jaunes, ce qui nous amusait 
fort. L'abbé prétendait que c'était un vœu; nous vou- 
lions savoir à quel saint: il ne put pas le dire; M. de 
Savoie prétendit que c'était au dieu des coucous. 

Le duc de Mantoue était un homme d'appétits glou- 
tons : il mangeait tout le jour, et il avait, la nuit, des 
compagnies indispensables, assurait-il gravement. 

— Je ne sais, madame, pourquoi on ne s'empresse 
pas de me marier, me disait-il ; car mon véritable état, 
c'est le mariage : je ne suis pas créé pour autre chose. 

Le fait est qu'il avait *un vrai sérail, gardé par de 
vrais eunuques. Je me fis montrer un de ceux-ci qui 
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passait dans la roe, un. Bdatin que j'y regardais par 
la fenêtre; cette figure-là ne me revenait pag 'eu 
tout. 

Depuis, 11. de Hantoue ëpai«s&inademm9ene4''E!teHf . 
Au moment de oétte 'ga&tre ûe «ucoession, TÈMtriche 
lui «voulait doim»' une d^eiâiBBg, sfia tie Vffvoirà 
^Ue; mais le ^V^M^toad, gagné qpaa* la f^ranœ, lui donsia 
ttn «i beau r^fort de âemoiaeltes ot ide bons dtaen, 
qu'il ne put se résoud» à accorder ses grâfces à une 
sende, queQe qa:^die Iftt Louis MV % conquit ainsi. 

Les 'QffiEiines lAe b Fcanœ et «de l'Espagi» péDoltes 
allaient d^ Mm m Italie; le nge CiatinaA les eût 
conduites comme il sarait le faire. 11 Tint à Tnidn 
passer vingt^^qnata heaiWB poia* s'entendra ainoc de 
pitaœ, et il ne loi «achapas que ni â(m Âltésse ai lui- 
même n'étaienEtbieniiotési en ooor. 

-^ le m'attends à dtze rappelé d'un instamt tt l'anrtre, 
irjotita le marédial; «m m'en :a prévenu : |je ne suis 
pofint ^aiHiô A TersaiMes. iOuant à t^ous^ monsieur, toqs 
y ^tes rra/nt. On voos accuse «t on yous soupçonne 
sans cesse. }e ne Iraliis aucun secret en toik disant 
cela, et, d^aiiieurs, pour agir de concert, il nyous fant 
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^Mm savoir «tn juste «or qa^ terrain nons marchons. 
r^aore «e ^'â^adyieBilra de tent'ced. 

GÉftMt était un boflmie ^nufqiisMe elt^eBliniaële 'âe 
invite fàçoBL-; û n^ataft nen 4e inillafit, nen â^aimaMe 
<daiwle oommerce, et, poar ma paît, je ti'euà ipae ^ 
m'en iouer. H yhit chez rad, de mairyaiîee gAœ, «t 
me paria, tant ie temps, oomBie à maâeiB0iBe&e ^ 
>lAiyneB, «non paa comme à la cmateaie Ae Yerrae, 'it 
mdlenantt aartooit eomme^ te umltveae du toc Ae 
flamne. U ae voukal jamaîB, taui i»n ^opre pays, 
faire la cour à aucune maltresta. De lÉt ce qui lepei^ 
éit, et il lé «avait. 

H naoQnuiàaen année; OBeiBemaineaqnès, tiy ftit 
ffempAaeé. 

^aadjedîB wmiJadlii, JBmdtCTt iaesaet : Gainât 
aeint pai jnppdi encone; woûb oQ xeçvt, uemma iaida, 
en xppmsost^ et nomme dmt, «n îDÉslitÊ, Is marécM 
de Yiileroi, qui avait déjà pas mal escaimoiiclié adoc 
te painoe Eugène en -ce Aemps^L 

le me pois m'ampôdier ide Jraœr ici it pnrtnét da 
maréchal de Yiileroi, aui^iiei ia Fmnoe et la SavoÉeunt 
en tautid'oUiieitioQa tpdur sa lailiaoee et sonlulèilElté ! 
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Je l'avais bien connu avant mon mariage, et il était 
encore fort beau alors. Il avait été du dernier galant 
et un des petits-mattres les plus recherchés parmi la 
jeunesse de la cour de France. On l'appelait le char- 
mant; il eut toutes les belles fenmies de la cour, à 
cette époque, et se fit exiler deux ou trois fois dans 
son gouvernement de Lyon pour ses entreprises amou- 
reuses. Il avait été élevé d'enfance avec le roi, dont 
M. son père était gouverneur; ce qui lui valut une 
faveur constante, sans compter les bonnes grâces de 
madame de Maintenon. 

ViUeroi, quand il nous fut envoyé, n'était plus que 
le vieil amant de madame de Ventadour, et ï se 
croyait encore le charmant. U était si accoutumé à 
vaincre, qu'il se tenait pour sûr de la victoire et de la 
fortune, comme des belles dames autrefois. 1 se figu- 
rait triompher sous jambe du prince Eugène et de 
tous les confédérés : il était fat et content de lui en 
toute chose, entêté comme un sot, bien qu'il ne le 
ttit qu'à moitié, et, au total, le plus piètre général 
qu'ait eu la France en ce siède-d. 
II s'habillait du meilleur air, donnant la mode 
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comme im jeune seigneur, et si convaincu de son 
propre mérite, qu'il ne daignait être jaloux de per- 
sonne. 

J'eus sa première visite , bien entendu. Il n'était 
pas sévère, comme Catmat, à l'endroit de l'amour ; 
sans quoi, il ne se fût jamais regardé au miroir, n me 
fit beaucoup de fête, assura- que j'étais plus belle que 
toutes les dames de la cour de France, et que j'y fe- 
rais un terrible ravage si j'y voulais revenir. 

— Mais, ajouta-t-il , je comprends que vous n'y 
reveniez point: Vous êtes ici la reine.Vous la seriez 
partout : cependant, votre royaume ici est dans un 
bouquet de fleurs, et nos dimats glacés ne vous offri- 
raient rien de suave et d'odorant comme elles. 

Voi^i un échantillon du langage du duc de Villeroi; 
en void un autre de son tact : — quant à sa capacité 
c on en verra les pièces I j^ comme dit Petit-Jean dans 
le$ Plaideurs. 

n se mit, dès l'abord, à traiter M. de Savoie avec une 
familiarité et une égalité dont il ne se départit point, 
et d'autant plus sensible, qu'il gardait tous ses respecta 
pour madame Royale et pour madame la duchesse ré • 
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gniBite^ qui: Mrenrdeila maâoiif ^ France^ «morne o» 
9skL 

Un jour, à rarmée, IL de Savoie, étant entouff6il0: 
Hiij&tes. géDèran et et G&cpnm y amii:deiaaUo6Be, 
(nmét aai taintiâca es caisank ;; M: aâait y pseaira^ OM 
pdstt^ loBsqee M. àe; Tifflcroiv qia se^ tMiu^tom^ 
tau: ùbt sans façool^ tBbaâàmde(linilûiir?'aM see 
deigte; tout efidei»^. alaai (gufii en avaîfe l^babiÉiiley ^ 
la rend à Sbii MeseeL ¥ictor-AiiiâdâKro»gil ie oJDlèBe!: 
il lie dit riem foiHitaiat;, mois 1 reii?MBJK^l(mi<|Bâkittent 
touti le talMc par teme^ ext appekmt un dei sÊê^geaWr 
penr ^'o& lui en dennAt d^autec. Il: n'tQteûmnpit 
mâine hi cenyeMoliiia cpifi<p&K œ iieuà mt i 

— - Dtt'ti&as. 

Vîlteroi en bat la befite; to«l entiébre, 

Dos le coff)m<»ieemfiQt de son aéjrar^ ii; se: mit se 
QOQtreGarrer ¥icbor-i(médée dans tout ce qœ adulai 
voulait faire. Quand le prince disait : « Je; aiimg4Di£* 
ubtisaûDe^t» l^'aotra répeadiàft : « y m bu otdcetdibiiDiL » 
IL l^vaiA «ea efifet» et le: maalràtt. 

OacûBQûit (lueisdég^tsi: Gattnut et lotdocée&KVttiCt 
tous les deux aufisi cape^lee rua (pe rattlre». étaient 
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suhordonaés aux caprices et à l'ineptie de ce gjgnéral 
de carton. Il n'est pas étonnant qu'un grand prince 
comme M. de Savoie ait eu de la peine à supporter ce 
joug et s'en soit affranchi dès qu'il a pu le faire/ 

On donna ainsi la bataille deChiari. Il faut convenir 
qu'ea désirant la victoire aux armées^ le prince sou- 
haitait à Yilleroi un bon échec ; ce qui n'était pas fa- 
cile à accorder. Lorsqu'il arriva à l'armée, le prince 
Eugène, qui ne manquait jamais aux respects exté- 
rieurs, l'envoya complimenter,, comme chef de sa 
maison. II lui fit offrir, en même temps, de beaux 
chevaux turcsy qu'il avait encore de Zante, Le duc 
m'en envoya deux pour mon carrosse de ville; ce dont 
les duchesses se montrèrent fort jalouses. 

Qette bataille de Ghiari fut perdue par la faute de Yil- 
leroi, qui l'engagea contre l'avis de Victor- Amédée et 
de Gatinat. Le prince s'y battit en héros, au point de 

forcer l'ennemi d'admirer son courage ;, ce qui lit dire 
au prince Eugène : 

— Monsieur mon cousin le duc de Savoie voudrait 

bien que les Français fussent battus ; mais ce diable 

de Victor-Amédée a tant de vaillance, qu'il ne peut 
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s'empêcher de nous battre de tout son cœur/ en at- 
tendant! 



XXIII 

Me voici arrivée au moment où Victor-Amédée me 
donna les plus grandes preuves de son attachement , 
au moment où il m'aima le plus, en e£fet, et où j'eus 
le malheur de m'assurer, au contraire, que j'avais 
pour lui plus de reconnaissance que d'amour. 

Le prince dînait chez moi à peu près tous les jours, 
on le sait; mais il ne manquait jamais d'y souper, et 
en compagnie de ce que nous pouvions réunir de beaux 
esprits, de courtisans et de généraux qu'il aimait. J'y 
souffrais peu de femmes, et elles n'y entraient qu'après 
un mûr examen. Les femmes ne valent guère entre 
elles, à la cour surtout. L'entrée de ce souper était 
bien enviée : on tâchait de la forcer par tous les 
moyens possibles; mais je faisais bonne garde, et l'on 
. n'admettait que mes amis. 

où soir, par un extraordinaire inouï, M. de Savoie 
jne fit dire qu'il ne viendrait pas : il était retenu par 
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madame Royale, laquelle avait convié une vieille dame 
qui l'avait élevé, qui habitait Ghambéry, et qu'on 
avait fait venir exprès pour le voir. 

J'étais de si mauvaise humeur, que je renvoyai tout 
lë monde et me mis à souper seule, d'un plat français 
que je ne mangeais guère avec le duc. Je mangeai, 
de colère, plus que de coutume ; ensuite, je me couchai 
et ne tardai pas à m'endormir. 11 était de bonne heure 
eacore. Sur le minuit, je fus éveillée par des dou- 
leurs épouvantables; il me sembla qu'on me déchi- 
rait les entrailles. J'appelai mesienunes, les Françai- 
ses, d'abord, — je ne me confiais qu'à elles, — et, 
l'avertissement du petit Michon m'étant venu en tête, 
je me mis à crier que j'étais empoisonnée. 

— Mon Dieu! madame, me dit Marion, cela se 
peut bien : ce méchant abbé de la Scaglia a tant dit 
que la main de Dieu vous frapperait bientôt! 

— Ma mie, ne nous amusons pas à discourir. Vite 
un médecin! et vite M. le duc! Le médecin dira si 
nous ne nous trompons pas, et Son Altesse me don- 
nera le fameux ccmtre-poison de Venise; je ye»^ le 
tenir de sa main. 
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— Avwit de savoir si ji1eaiSiiréeHèmeittl)esoni? Noo^ 
non, Marion : il ne o^t par M dfr* perd%€ la. tâfed"; 
aiitt«ieiit, je ne IftiretrmnwrateykuK Fait foutir-deux 
éé mm gaiis 9iir4e'^cliamiiE, et pifba' 8& Mtfi^*; le tempi 
pmaei 

réCaîB à Tuiin^ taeineoseineiLt; mx quarts dlnasM 
apvèft, le médecin et le piinœ étaient cbea moi. lie 
premier dédara.qm!r fétus bel. et Men empoisonnée;^ 
et le accofld aa dépê&Imde me faim prendre une dose 
raisonnable de notre djrogue, satls YOUk)ir souffHr 
que j'en ptifise «ecune: autre, et je puis dire (}ue je lui 
dois la Yîe. 

Analyse laite des ntatiéteâ r^téesv mon médeeia 
dédara ne peint' comiaitre ce poison et ne pouvoir me 
guénr avec lea remèdes ardinairea; Je fus, tonte la 
nuit, entre la vieret-lamort^Victor-Amédée ne me 
gidtta pas une minute. 11 fit d^abord arrêter etinter- 
tegerles gens de ma cuisinOf.cnicsmenagaut de la toi- 
ture. Je voulus qu'on exemptât mon faiseurde tourtes^ 
qui nous avait avertis. On eut beau demander, prier» 
donner des ordres sévères et se fâchef beaucoup, on 
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D^'apprit risui, <nB fbrent ilettreë etoseB. /SBalemeiit, un 
Ae m»{àr<s.fa(S0Q!ta;i|u2uaibQmmef»dti«iig8f à iboq 
gerace., «étbit venu de joatiai^ idiib péioste de â»> 
mander un de mes offîoiefs )Vptit (j^tan Mt 'olofiser 
la^ieiUe. Qet liomme ay«it rôdé antonr deslbnroHuix. 
et on «vait dû»te metti»iàia']H)cle, 'fia> tiumuiniaiit fiar^ 
tuae8 ioffmes, jiftannninB. 

TiBitilfune TiQx, onl'attun. 

A ittidi, le dacteoraie dâctea hfln de dangflr.-Saii 
Attoase^fiQ tflttt ^nne ^e doxxt je lui ssrai ôterniéli»- 
BMiit obligâau BUe ât dife tuoe aneese d'actions tde 
fràcoa, et, en sème Impa, on donna soib .main ie 
ceœeil à llalibé deiafoeglia^iB qutlzbor'l^ria. 

lia MlMnèfe, en jfrwMMni. ^ce iim égalait passé,, 
m'esvofa une lèttee;de)inui3iaii,>qtte j'aiirolueJ)»!! 
souvent, <et tp» je saii par cobut; je Tai encore aons 
les yenx, soi imuneiit nù i^éo». 

« le ne puis me conaoifird'aifinrq^i^ cette feomie 
que tout me rappelle et que rien n^effitoe; je la re* 
grette toujour» et ne gwde aueune faatne de ce qu'elle 
m'a fait souffrir. Je souhaite de tout mon cœur qu'elle 
soit heureuse ! Je me surprends à pensm^que ce prince 
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ne Taime pas comme je Taimais et qu'il ne lui donne 
pas touMe bonheur qu'elle mérite. Vous voyez, ma- 
dame, que je suis loin d'être guéri et que je n'a^ nulle 
envie de revenir en Savoie. » 

Ces mots me firent à la fois du bien et du mal. 
Pourquoi donc avait-il été si faible puisqu'il m'aimait, 
et pourquoi n'avais-je pas eu de patience? Je me mis 
à détester ma belle-mère et cet affreux abbé de la 
Scaglia de toutes mes forces; je déclare que je les déteste- 
rai jusqu'au dernier jour : c'est une de mes voluptés. 

Je restai près d'un mois au lit, des suites de cette 
belle équipée. C'est justement en même temps que 
Crémone l'échappait belle de la part du prince Eu- 
gène. Villeroi y fut fait prisonnier, à la grande joie 
des deux armées. La sienne se réjouit plus encore, je 
crois, que les ennemis; ses soldats chantaient publi- 
quement un pont-neuf que M. de Savoie me vînt dire, 
pendant que je gardais encore la chambre, et qui 
BOUS amusa beaucoup : 

Français, rendons grâce a Bellone; 
Notre bonhenr est sans égal : 
Nous avons conservé GrémQne 
Et perdu notre général ! 
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— Nous voilà délivrés du Villeroy, ajouta le duc. 
L'empereur le rendra, car il ne le craint guère; mais 
en attendant, la France enverra un autre général, et, 
probablement, l'ancien ne reviendra plus. 

Nous apprîmes, en effet, que nous aurions le duc 
de Vendôme. Victor-Amédée n'en fut qu'à moitié 
content. H avait déjà, je crois, le dessein de faire une 
volte-face ; il eût voulu y être forcé : or, le duc de 
Vendôme était un homme à ne point justifier son 
changement et à lui donner tort par ses victoires. 

Quant à moi, j'en fus charmée : toute ma vie, j'a- 
vais entendu vanter ce brillant général. Je savais quels 
étaient son esprit, ses talents guerriers, et combien 
le sang de Henri IV dominait dans ses veines. Mon 
père l'aimait peu, il s'en défiait ; mais ma mère en 
faisait grand cas, et, toute sainte qu'elle était, lui pas- 
sait ses débauches. Il faut bien le dire, le duc de 
Vendôme était hors de toute proportion à cet égard. U 
dépassait tout ce que les chroniques scandaleuses ra ^ 
content des plus paresseux et des plus débauchés; si 
l'on ajoute des plus sales, on aura mis au jour ses 
trois vices principaux. A cela près, il était charmant. 
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non point beau, mais d'un grand air et d'une amabi- 
lité surprenante. Malheurettaeoient, les défauts qne 
j'ai dits le renvoyaient auK. amours du ruisseau; au- 
cune femme n'en voulut, ou, du moing, ne Jlaviiua ; 
car, pour la cachette, je ne réponds d'aueune. 

M. deTendûmetamiva, que j'étais à peine convales- 
cente, n vint saluer, à Turin, Son Altesse séréaissime 
madame Royale et la duchesse régnante; mais, tout 
en donnant ce iprenùer jour aux deivoirs officiels, il 
n'en glissa pas moins dans l'oreille du prince qu'il 
brûlait de me voir; et, en e£fet, dès le leodemaio, il 
arriva chez moi sans s'être fait annoncer. 

— Ah ! dit-il en entrant et en «e jetant sur un siège 
sans me saluer autrement, j'e^ère qu'ici, du mâia^, 
on est en France , qu'on parle en français , ^qu'on 
mange en français, qu'on aime en français; auss^ 
iine voilà, madame, tout £er d'être chez vous, près de 
(VOUS, de pouvoir l'écrire, et d'annoncer à l'Europe 
quelle mArveiUe de beauté nous avons donnée à ce 
duc, qui devrait nous être à jamais fidèle, ne lût-ce 
que pour cette raison. 

Je lui répondis comme je le devais, pesant toutes 
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mes paroles, car M. de Yendômû était imn howme à 
me faire Darler.; le duc m'en avait pcârenile. Je lui 
fis servir un excellent dîner auquel 11 fit Jbûnneiir, ctt 
Ressayai de le raiecammoderta'VttcleirQiiiage, que l'on 
ottt à toute sanœ en Piâmon/t. tt le trouva bon en cor* 
tains cas. 

-- Âhi loi dîB^je, si TOUS atiez goûté dhm certain 
plat que me faisait un certain aldié ilberoni que .nous 
avons envoyé à Parme, vous seriez bien plus enchanté 
eneone, monaioir. 

— Madame, je garde ce nom dans ma mémoire, et 
je vais m'enquérir partout 4d côt^bbé Allieroai et de 
son plat. 

Il Ta bien retenu, en el&t, et, sans m'en douter, 
j'aidai encore, ce jour-là, à Tune des plus grandes et 
des plus sio^liéres fortunes de <ee siëcieHci, comme 
m va le voir. 

Alberoni accompagna Farcbevéque de Eamiq, lors- 
que celui-d allait traiter j)oujr son souverain avec 
M. de Vendôme, victorieux alors. M. de Vendôme avai^ 
entce autres habitudes eîxtoordiDaires, celle de reoe- 
Tatr les ambassadeurs et les personnages les plus 
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graves, sur un siège et dans une occupation où, d'or- 
dinaire, on n'admet que son apothicaire ou son valet 
de chambre. 

L'archevêque fut singulièrement blessé de cette fa* 
çon d'agir, et s en alla furieux, ce qui n'avança pas 
les négociations. U fallait cependant les mener à bon 
port; l'archevêque s'obstinait à ne pas vouloir re- 
tourner, et, en même temps, à ne point demander 
un successeur. 

— J'ai le droit d'cHger que M. de Vendôme me re- 
çoive décemment, disait-il. 

m 

Ce en quoi il n'avait pas tort. 
Et M. de Vendôme répondait : 

— Je ne me gênerai pas pour ce vieux pingre, qui 
n'a pes seulement un anneau pastoral en pierres fi- 
nes; j'en ai reçu de plus huppés sur ma chaise, et 
qui s'en sont contentés : il s'en contentera lui-même, 
ou bien, au diable son traité et tout son grimoire I 

La querelle n'était pas près de finh:, on le voit, 
puisque persoïine ne voulait céder, et Ton ne savait 
comment sortir de là, lorsque Âlberoni s'engagea à 
tourner la difficulté, si on le laissait faire. H proposa 
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d'aller reprendre la conférence où l'archevêque l'avait 
laissée. Âlberoni avait fait son chemin à petit bruit; 
depuis son retour de Parme, l'archevêque l'avait 
donné à son souverain comme une manière de bouf- 
fon très-amusant, et le duc le goûtait fort. 

— Va donc près de ce singulier prince, dit Son Al- 
tesse à l'abbé, et ce sera la fable du singe et de la 
couronne: je suis sûr que ton adresse et ton esprit 
me serviront mieux que les meilleurs négociateurs. 

rai négligé de noter une circonstance, la princi- 
pale, cependant, et celle qui fâcha l'archevêque par- 
dessus toute chose : c'est que je ne sais pas trop 
conmient m'expliquer, ayant le malheur d'être femme 
et de ne pas savoir parler latin. 

M. de Vendôme, tout au beau milieu de la confé- 
rence, dans le moment le plus important et le plus 
grave, se leva tout à coup, et montra à l'archevêque, 
épouvanté, ce que, assurément, il n'avait jamais 
montré aux ennemis de la France, et cela dans un 
accès de propreté bien en dehors de ses habitudes. 

— Mais, disait-il, il ne faut pas que les étrangers 
nous accusent d'être des... 
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Vous y mettrez lemot, s'il vouSiplaU. 
iHeureuflement, Albefoni n'j n^garcUitjpas de Ai jrès 
fifiie l'arcbeTâqua, Il arriva, se fit annoncer comme 
Nkvoyé du âuc.dej?araie,.et jrôddma audieiice «uP'^Le- 
champ. 

— < Dn^envi9ié<dtt4nc de Panne! fit Jkf.de Vendôme. 
iSst-ce encore cette face blôme d'archevêque? QitesTlui 
tgoe Je «uis justement où J'en étaia l'autre jonr. 

..Gomaxe on.lui i^onditqaex'étaitjan abhé)i)ai>SÊm- 
Jriftit jovial et flaofiraacime prétention, H. de vVe«d0me 
Jbi.r^t.il le reg^da quelques .instants, de ce jçoup^ 
(d'œil.fiàr qui mesurait si vite les cbauips .dethataUlev 
puis il .lui demanda son nom. 

— Alberoni. 

>.^ Alberoni! Justes dieux! as-^tu été à Turin? 
>— Oui, monseigneur. 

— Tu connais Ja. comtesse de Verrue? 

— Si je Ja connais! je M dois tout. 

— Ce serait une raison pour .que tune la connusses 
j]lus,si ton tout âtait quelque chose; mais tu me feras 

la fricassée? 

— Oui, monseigneur, tout .ce qu!il vous plaira 
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^ Th es mon tafomme, Âlberoni, et je ntm tiaiter 
at«c toi, pour toinaiâ&e, plutôt' que pour ton maître. 
Qœ neparliris^ l'^anitt^joviTl.xmB&ncms serùms àéj^. 
entendo»: Attends^ un peu; noafi aUôns aliec daas la^ 
pièbe où sont mes eartes^^inonBdifleuleroiift^. 

Bt, se levttût' aussi vit» <pie. i»pofiition: le lui pe» 
mettait^ il recovamença. la; mémei aJraature qu^avec 
l^àrcheréque; seoleindatv Alberoni ne s^ fàcba point. 

A dater de ce jour, oehotoiina quitta;]4us M. ds Veop 
ddtne, ittut^àFàeureite la'bâtaillkr; ildmat son con- 
fident^, son seenfttaife, soidc onlsiiiier^, eto., etc.; illa 
«uivit ea Prancoi et de là sa fortane,<{ai Ta fait, da» 
puis cavdinBlj preaûtt mimsâre, aibitra de TËspagne^ 
toiit^ce^ que wam arona^Tis enfin^^et^cû que chacun 
sait en ce temps-d. 



XXtT 

M. de YènMme ansofiça^: am due l'toi veau da roi 

d'Espagne comme très-prochaine^.eii imputant qpele 
désirde Loui» XlV/dttitrqiie Son Altesse allât jiecevoir 
Sa Majesté Càtllolique à^AleoLandrieb La cour entières^ 
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devait transporter. Je n'étais pas assez bien portante 
pour y suivre le prince; mais il le désirait tant, que je 
consentis à m'y faire transporter en litière, incognito^ 
et à condition qu'on le dirait le moins possible. Je 
m*aperc6vais bien que Victor-Amédée était jaloux : 
c'est un vilain défaut, selon moi, surtout dans un 
homme pour qui on a plus d'amitié que d'amour. Je 
le souffrais déjà impatiemment; mais ce n'était pas. 
au point où cela est venu depuis. 

Les princesses étaient à Alexandrie avant moi. Ma- 
dame la duchesse de Savoie se plaignit de ce que l'on 
m'avait emmenée, non pas à son mari, mais à ses 
familiers, qui ne manquèrent pas de le répéter. 

— J'espère bien que le roi d'Espagne ne la verra 
pasl dit-elle. 

Le duc eut vent de ce propos. Il n'était pas dans 
ses idées gouvernementales qu'on s'occupât de ses 
actions privées; aussi réprimanda-t-il sévèrement la 
princesse, qui en avait encore les yeux tout rouges 
au moment du dtner. 

— Madame de Verrue est mon amie» madame, avait- 
fl dit; j'entends qu'on la respecte comme telle, et vous 
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autant que les autres. Elle ne vous a jamais manqu^v 
Yous n'avez pas à vous plaindre d'elle : ne Tattaquev 
pas; elle verra le roi d'Espagne s'il lui convient de le 
voir et de venir prendre à ma cour la place qu'elle y 
doit tenir, par sa naissance, son esprit et sa beauté 

Je ne vis pas le roi d'Espagne, je n'en étais nulle- 
ment curieuse, et je restai fort cachée, ce qui m'arran- 
geait beaucoup mieux. 

Philippe Y, débarqué à Finale , vint en chaise i^ 
Alexandrie. Leduc alla au-devant de lui assez loin, et^ 
dès qu'ils se rencontrèrent, ils descendirent de leurs- 
carrosses et s'embrassèrent. Les compliments furent 
courts : le roi s'excusa de ne pouvoir oîtir une^ 
place à; Son Altesse dans une si petite voiture, et lof 
dit qu'il la recevrait dans peu, se proposant d'aller le^ 
soir même lui demander à souper. ' 

Ceci bien convenu, H. dé Savoie revint à la vilTe^. 
passa chez moi pour me raconter cette entrevue, pui^ 
s'en alla chez le roi son gendre. Il avait bien stipulé^ 
avec les seigneurs du despacho de Sa Majesté Catholique; 
qu'il aurait un fauteuil, et qu'il renonçait à daman* 
der la main, ainsi que l'avait eue Charles-fimmaQueh, 

T. lU . .17 
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en allant épouser ea personne la fille d» PbUippt B, 
mai» qne, pour le f auteniJiy U y t^aait. 

On fit changer d'avis à IL de LonnUei le foêtetum 
de cette cour : le duc fut reçn debout. Pbilippe>¥ dé- 
commanda son SQBper, sous pr6tfiKte que aes offieiera 
n'étaient pas armés. Enfin, Victoivimédée reQut toutes 
les mortificaticne possiUes; il abrégea sa visite» el 
revint à mon logis, outré, me demander un moroeau 
à manger, et surtout décharger son cœnr. 

— Ils verrontl me dîfc-U» et Ton ne me traitera pan 
ainsi chez moi sans que je me v^sgei 

Le tendemain» le roi d'Eapagie le vint voir et ne 
s'assit paa; il alla de pésue dusa lea pvmcesees» a«ee 
lesquelles il se montra de Sort bonne gràcBt parttcu*- 
lièremei^ avec la fille de Monsieur, sa tante et sa 
belle-mére en mémo temps. 

la duc fût trés-polit très-digne et très-résorvé. 

En .pix^nt congé du roi, qu'il reconduisit seule* 
ment à un mille de le villei il lui fit une grande ré- 
vérence, en lui disant : 

— Votre Majesté m'excusera si je ne (àis pas la cam- 
pagne en personne, ainsi que io l'avais résolu.; il se 
peut même que je ne puisse fournir beaucoup de 
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troupeft : aies peuples sont fort épuute tfhmuDee et 
d^aigent;jene8iii8peflrichei,iio8 monlagoes nefo»- 
* daifient guère;mai8 muk vedoaL suiTionl Uj^iionn te 
armée de Votre Ifajcstéu 

hà cMapUment se tennioa H, et ceix.9n oonnaie^ 
fiaient te prince purent dès kn». en wgfimt ce qvi 
«iniTSU 

D Devint & Tarin prtcq[iitammenl ; jétam partie ]» 
veille, pour qu'il n'eAt pa» à m'atteodre. GoBune^je 
mettais piedà terreenoBt maison, Babette^que j0 n'a- 
vais pas emmenée, me vint dire apte j'allai» j tromper 
un étranger caché dans le fond de l'appajrtement de 
mes enfants; que Son Altesse lui avait envoyé l'ordre 
de le recevoir dans le plus grand aeciiet» de le traiter 
comme lui-même et de le servir de son mieux. Un met 
du duepomr moi éeMreit le fait : c'était lecoale d'i- 
. veiebag, envoyé secret de l'empereu:. 

Tétais fort désolée de tout cela ; je vorais k rniiift 
da pays imminente et le prince en butte i tons les 
malheurs, aux calomnies de l'Europe entière. Je me 
promis de le lui dire dès que je le verrais. 

— Je sais ce qne je £ais, me répondlt-il ; il suffit que 
vous àoyez Française pour que je ne vous écoute jkâûU 
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Les conférences eurent toutes lieu chez moi, en ma 
frésence. Le comte apportait de très-belles conditions ; 
mais Yidor-Àmédée voulait davantage; Je ne sais ce qui 
en serait résulté, si Tambassadeur de France, M. Phé- 
lippeaux, n'eût découvert par ses espions un courrier 
dépêché au prince Bugène. Il vint sur-le-champ trou* 
ver Son Altesse au palais, et, tout rouge de colère, i) 
commença des plaintes et des récriminations que M. de 
Savoie écouta avec un sang-froid méprisant. 

— Mais, monseigneur, reprit Phélippeaux, quelles 
sont les intentions de Votre Altesse royale? 

— Ai-je des comptes à vous rendre, monsieur? 

— Non pas à moi, mais à mon maître. 

— S'il m'en demande, je saurai sur quel ton lui vé^ 
pondre. 

— Honseigoéur, je serai forcé d'écrire tout cela. 

— ËCBivez, monsieur; qui dit ambassadeur,, dit es* 
pion, je ne l'ignore pas. 

— Monseigneur, Leurs Majestés les rois de France 
ei d'Espagne vous renverront les princesses vos filles, 
8i vous les forcez à vous traiter en ennemi, 

— Qu'ils les renvoient : nous avons besoin de ser- 
vantes. 
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L'entretien devait s'arrêter là ; je le sentis plus vite 
qu'eux, moi qui n'étais pas en colère, et je fis signe à 
Phélippeaux de sortir. Il comprit que mon conseil 
était bon, car il en profita : il salua le prince, qui lui 
rendit un signe de tête; puis il nous laissa. 

— Ma chère comtesse, me dit Victor-Amédée, les 
vitrés sont cassées, et nous allons voir l'Espagne et la 
France en foce de nous. U arrivera ce que Dieu vou- 
dra; mais je n'y tenais plus. Envoyez, s'il vous plaît, 
tout à l'heure chercher Aver^erg. 

Le comte vint, et ils s'enfermèrent; je n'ai jamais 
su ce qui s'était dit dans cette conférence. J'en ai vu 
les résultats. Phélippeaux écrivit; marqua-t-il le mot 
sanglant du duc sur ses filles? Ge qui est certain, c'est 
que les suites tarent terribles; le roi envoya l'ordre à 
M. de Vendôme de désarmer les troupes piéniontaises 
qui se trouvaient avec les siennes et qui venaient de 
faire des prodiges de valeur à la bataille de Lugara. 
Cette opération se. fit sans résistance, car on ne s^a^ 
tendait à rien. Les soldats désarmés furent ipcorporés 
dans les régiments français, et bien entourés, de crainte 
de désertion. 

Jamais je ne vis fureur semblable à celle de Victor- 
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Âmédée ioitqu'il aiq^rit cette nsaveUe; il Bonpait cbes 
mot avec Âviereberg et éeiix4>atB0i8 fEuniliens* Il jetit 
U dépêche psur tenfe iBt donna im grand ooap me la 
table ^ jonant d'une &çon énei^nqve* 

— Comte d^AYeraberg; yom ponresanoMcerà Vem-^ 
^reur (pa je joe tettnai psqa^ mon dernier bomme 
et aaa dfiwâre nâssowoe, penr m^opiioaGr à tambitiaii 
de LoidB XIY. Y«U8 slaToi plus besoie de voue oaaher 
id; .demsia, tQV;aieB siôeta ooaaeltroaDit ma fôsohi» 
tion : je les appellerai A moiiiet die ne ntemanqueiOBC 
pas pipa <iu'a|itKfiri6. le irani lëpond^ d'eux. 

Son iadigmliaaa aarépanditiCoiMie ue trafoé» de 
poudre, âaiiBi|oat le paT^; il ft^r eut que erisiet que 
rage,, paUoiity dans tonta lea daeaea; le peupte^Ja 
tlomtobbiB^ ja aoUesses ilSiaocourorem tuua. 

lÀetnir imôaie iA Son «apprit eet étcange profiédé» 
ItambBaBadiew g héUppenur tA aoétô daasacm Mtd,; 
teualea Bteactiiii^flidaAt.en Pîéaioiitle .fiaient légale^ 
uttotet toirt mydiandiaes aasate. 

fiaos la nuit) le due fit appris les membres lee plna 
iflAueets de I^BflBenibiee des wMes pour a^entendm 
ayec eux. 

— Messieurs, leur di^il, cVst eu vous, vpréB Dieu^ 
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que j'ai placé ma plus ferme espérance, pour oMenir 
satisfaction d'une injure qui nous est commune et qui 
ne peut être supportée par des gens de coeur. 

Ce ftirent des cris et desmenaces effrayantes, qui nous 
firent trembler, madame la duchesse et moi, car nous 
ne pouvions oublier que nous étions nées Françaises. 

Quoique ennemies en public, et par position, nous 
étions loin de nous délester en particulier. I^ous avions 
(les rapports fréquents, inconnus môme à Victor* 
Amédée, et je donnais souvent t madame de Savoie 
des avis dont elle profita dans sa conduite. Cette 
explosion de foreur ne nous x^aisait ni à Tune ni à 
l'autre. 

Elle m*envoya une de ses femmes pour me dire sa 
désolation de ce qui allait arriver, en ajoutant qu'elle 
souhaiterait d'être loin alors ; à qud je lui fis répondre 
que je serais charmée de m'en aller avec elle. 

Le prince envoya chercher Phélîppeaux, qu'on gar- 
dait à vue et dont tous les papiers furent visités. " 

Pbôlippeaux soutint bien Fhonneur de son msdtre. 

— Comment, monsieur, hii ^ le duc, le roi de 
France a osé commettre une action aussi l&che sans 
prendre même lu précaution de vous mettre en sûreTé? 
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11 tient donc bien peu à votre liberté, à votre vie ! Vous 
êtes cependant un fidèle serviteur. 

— Sa Majesté peut disposer de moi : ma liberté et 
ma vie lui appartiennent, répondit Phélippeaux, aussi 
Iranquillement que s'il se fût agi d'une partie de 
chasse. 

— Mais savez-vous que cette action de voU'e maître 
^^t infâme : désarmer un allié qui dort sur la foi des 
traités I 

— Lesquels? ceux de Votre Altesse avec mon sou- 
Terain, ou ceux qu'elle est en train de conclure avec 
le prince d'Aversberg, caché chez madame la comtesse 

-de Verrue depuis plus d'un mois? 

Le duc fut interdit en entendant cette réponse : il 
«e domina assez pour ne rien laisser paraître de son 

trouble, même aux yeux clairvoyants de l'ambassadeur; 

mais il lui vint à l'idée que Babette ou Marion l'avaient 
.^trahi, et Dieu sait qu'elles n'y pensaient guère. 

— Je puis me venger, monsieur, répliqua-t-il : on 
m'a abreuvé d'assez de dégoûts, et je n'ai à rendre 
compte de ma vengeance qu'à Dieu seul... Je vous 
ferai coni)attre mes volontés. 

— Je les exécuterai si je le trouve convenable, mon 
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seigneur; moi, j'ai à rendre compte de mes actions au 
roi mon maître et à TEurope, qui nous jugera vous les 
deux. 

— Oseriez-Yous dire, par hasard, que je n'avais pas 
le droit de tous faire arrêter? 

— Non, monseigneur, vous ne Paviez pas; vous 
n'aviez pas autant de raisons de vous assurer de ma 
personne que le roi mon maître de faire désarmer vos 
troupes; deviez- vous douter qu'étant à sa solde, Sa 
Majesté ne fût la maîtresse de disposer de vous, de vos 
soldats et de vos États même, monseigneur ? 

— Sortez, sortez, monsieur! s'écria le duc hors de 
lui-même, sortez! ou j'oublierai votre caractère, et je 
ne sais... 

— Il me semble que, depuis plusieurs heures, Votre 
Altesse ne s'en souvient plus, répliqua froidement 
Phélippeaux, faisant une révérence et se disposant à 
sortir; on pourra le lui rappeler. 

Le duc eut bien de la peine à se contraindre; il le 
fit néanmoins, pour ne pas mettre le tort de son côté. 

Le lemfemain matin, il reçut une dépêche de 
Louis XIV f ainsi couqu» : 

« Monsieur, puisque la religion, l'honnelj* et votre 

II. 17. 
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propre signature ne servent absolument de rien entre 
nous, j'envoie mon cousin le duc de Vendôme vous 
expli(iuer mes volontés; il vous donnera vingt-quatre 
heures pour vous décider. » 

Les vingt-quatre heures de répit étaient une vrafd 
dérision; le duc répon£t sur-le-champ : 

■ Sire, les menaces nem^épouvantent point; je pren- 
drai les mesures qui me conviendront le mieux, rela- 
tivement à rîndîgne procédé dont on a usé envers mes 
troupes ; je n^ai que faire de mieux m^expliquer et ne 
veux entendre aucune proposition. • 

On lui proposa néanmoins de recevoir garnison fran- 
çaise à Turin et dans les places fortes du Piémont ; il 
ne prit même pas la peine de répondre ; mais, en quel* 
ques semaines, û eut organisé une défense magnifique 
dans tout le pays. 

Pour la seconde fois, je fus témoin de l'enthousiasme 
d'un peuple travaillant pour sa liberté sous les ordres 
d'un souverain éminemment capable.Qest incroyable ce 
qulls firent : les forteresses furent réparées; une armée 
s'improvisa comme par enchantement; tout l'argent de 
la noblesse et de la bourgeoisie fut apporté entre les 
mains du prince, qui sut en tirer un parti merveilleux* 
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Les soldats que la France ayait désarmés et incor- 
porés dans les régiments désertèrent et Tennrent trou- 
ver leurs drapeaux. Le prince était rayonnant. 

— Mes penples m'aiment, me disait-îl; vous le 
voyez, et je suis stLr d*éftre approuvé de rBurope, 
indignée d'un manque de foi, d'une traiiison aussi 
indigne... Je saurai résister; mais l'empereur me 
vendra cher son assistance. A3i ! pounjuoi tfài-je pas 
un État assez grand pour me passer du secours des 
autres I 

Le dessein était pris d^arrétèr le prince et de l'en- 
voyer en France ; j'en fus avertie par quelques lignes 
d'un ami que je ne nommerai pas, et qui risquait sa 
tête pour méprendre service : je ne l'ai jameds oublié. 
Le duc devait aller visiter les lignes des frontières 
pour les rendre inattaquables, ou du moins suscepti- 
bles de résistance : c'était pendant le voyage qu^ll devait 
être enlevé; le duché était envahi, et j'étais proba- 
blement réclamée par les Verrue. Ides parents en France 
ne m^auraient pas soutenue contre eux, ils iaie Font 

m 

bien prouvé : j'étais donc toutàleurmérd, mon ami le 
savait ; voilà pourquoi il me prévint avec tant d'empres- 
sement, car, pour Victor-Amédée, il n'y tenait guère. 
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£et avis, m'arriva singulièrement. Le prince aimait 
.les deyins, je Tai dit ; il en avait plusieurs à Turin 
qu^il allait souvent consulter, et auxquels il accordait 
^sa confiance. J'y allais aussi, moitié par conviction, 
jnoitié pour me distraire, car ils m'avaient trompée 
^el({uefois; ils m'avaient aussi annoncé des dioses 
4rès-vraies et très-étranges. Quelques jours après tous 
4^68 événements, Marion vint annoncer qu'il y avait là 
4in bomme se disant Vénitien, qui me demandait et 
^ui assurait que je le verrais avec plaisir. 

^ Dites à madame la comtesse, ajouta-t-il, que c'est 
4^1ui qu'elle a été consulter. 

—Ah! oui, m'écriai-je; qu'il entre, il arrive à propos. 

d'était, en effet, notre sorcier de Venise : on juge 
-comme je le reçus, car la bague m'avait certainement 
>8auvé la vie ; il m'écouta tranquillement, avec ce vi- 
.«ige impassible qui faisait une de ses grandes puis- 
.sances. 

— Je suis venu exprès, madame, pour vous rendre 
401 grand service, et j'espère que j'arrive à temps. 

— Qu'est-ce donc? 

— Que Son Altesse ne sorte pas de la ville i elle 
court un grand danger! Due embuscade lui est dressée; 
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on doit Tenlever et la conduire en France ; tout est 
disposé pour cette expédition» 

— En étes-'v^us bien sûr? ceci est-il une certitude 
ou une prophétie? 

-« Si j*étai8 un imposteur, je m'en donnerais le 
mérite auprèi de vous, madame; mais je vous dinâ la 
vérité : c'est un avis que je .suis chargé de- vous 
transmettre. Voici quelques lignes d'un ami, pour vous 
donn^ confiance* 

Je lus toute troublée. . 

•^ Vous voyez qu'on peut ajouter foi à mes paroles 
et que je ne vous trompe pas; Maintenant, si vous 
voulez savoir ce que dit la destinée, de grands mal- 
heurs menacent M. le duc de Savoie, bien que cette 
embuscade ne doive pas réussir ; mais le plus grand de 
tous sera celui qu'il aura de vous perdre. 

^ Je mourrai? 

— Non pas : vous quitterez ce pays-^ci. 

— Volontairement ? 

— Volontairement. 
-^ Bt sera-ce bientôt? 

— Vous 2ie tarderez guère ; je puis, si vous le vou- 
1^, vous en préciser demain l'époque. . 
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•^ )El fourquoi m^ea ii8i-»j0f 

— Je ne yeux pas vous le dim. 

-«^ Je fOttdrais pourtant àiea le savoir. 

— Écoutez, madame : vous êtes une personae de ;pa- 
idt; ai: ?0U8 ironies medomœrlaTôtredealoMireii 
tool, ^tptt cuiioÉ^^ieiA saliafiiite, BiaispasAt^rteot. 

-*ComiMBtoela? 

. Je «.8»1» c««»e oïd^iUe à mire lK»lH«r que 
VOUS sachiez dès aujourd'hui le soft qui Toue^elteiid ; 
seulement, si tous voulez iiie promettre de ne pas 
PoiiTitr avant le jour où vons quitteras ritalie, je vous 
donnerai on saehet Gtehetô contenant votre boras- 
eope. Vous verras afam si je voua trompe. 

— Bh Uten, j'f consens ; donnes. 
—Je VOIS Importerai demain ce sachet 

Je m'empressai de eongédfer cet homme pour cher- 
cher le prince et lui faire part de l'avis .<pie j'avais 
regu ; il ne s'en tronbla point. 

— On ne me prend pas consme cela, me diMl; je 
saurai m'en garantir. Âh! si Lotns XIV vansil en Italie, 
ou si Philippe Y n'était pasliors de mes âtats, je vous 
jure que... Enfin, nous idlons leur en donner pour 
leurs frais* 



«- Vous ne fereipas ht voyage que tous frojelîex. 

««» . Je ie ferai, mais jiPécéèê d'un Manifeste, foor 
jfprendre à mes peuples ce proîetda roide France, 
et les prier de me garder eux-mêmes ; vous Tenei que 
je serai bien tranquille et que la mine^éfentéi n'écla- 
tani#as« Meioi, cosalesiB» totie ami m choin on mes- 
nger tout partiadkr ; que flôsatt-il deuci JMtedeviu, 
4 cottiir.les anute? 

«-Il venait ici à Turin pour vous. Ne raveirvaus 
pas mandé? 

^ Paa précîsâmeat» me répondit le duo «vee em- 
.barras. 

Il y avait 4^9 linstants où il rougissait d'avouer ea 
iCrédulité;j'ai «naoqué qoe o'était surtout dans les 
moments difficiles. 

— Je lui ai seulement fait écrire que je serais bien 
aise de le voir, ajouta-t-il. 

— Il vous a compris, et II est venu. 

Le lendemain, le sorcier m'apporta une manière 
d^amtilette fort proprement arrangée à Porieotaley et 
il me pria de me la pendre au cou jusqu'au jour 
promis. 

— J'ai quelque cbose à y ajouter, dit*il; quelque 



304 LA DAME DE TOLUPTif. 

danger que vous couriez, ne tous effrayez pas : ni 
maladie ni accident ne peuvent vous faire mourir ; 
TOUS êtes destinée à faire d'abord une grande œuvre, 
et loin d'ici. 

— Laquelle? 

— Vous sauverez la vie à un grand personnage ; 
vous conserverez le dernier bouton de l'arbre le plus 
illustre et le plus précieux de l'Europe, et vous finirez 
paisiblement et heureusement vos jours; ced^ je vous 
le promets. 

Il a tenu parole. Quant au sachet, je l'ouvris quand 
j'en eus le droit : j'y trouvai strictement ce qui m'était 
arrivé depuis. Je n'ai jamais vu devin aussi habile que 
celui-là, bien que j'en aie consulté beaucoup, car 
Victor-Âmédée m'avait passé sa maladie. 



XXV 



Le moment des épreuves était venu pour Victor- 

Amédée; il faut lui rendre la justice de dire qull se 

m 
montra supérieur en toutes choses et qu'il fut plus 

grand que sa fortune. 
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11 signa le traité de Vienne, par lequel Fempereur 
s'engageait à le secourir; mais le marécbal de la 
Feuillade n'envahit pas moins la Savoie, gue M. de 
Vendôme gardait du côté opposé. 

Chaque jour apportait la nouvelle d*une perte ou 
d'une défaite ; tous les courriers qui arrivaient auraient 
dû mettre un crêpe, car ils menaient un deuil. Le prince 
était partout; il ne couchait pas trois jours de suite 
dans le même lieu, et, ce qui est plus fort , il m'obli- 
geait à le suivre. 11 lui était survenu une jalousie 
effrénée, sans que j'y eusse donné lieu que par un peu 
de refroidissement dont je n'étais pas la maltresse. 

On le sait, je n'avais jamais aimé ce prince avec une 
grande passion : c'étaient l'amitié et la reconnaissance 
qui m'attachaient à lui. Il n'était pas, d'ailleurs, bien 
aimable en ces temps-là. Gettejalousie m'était odieuse, 
et je n'aspirais qu'à m'y soustraire. 

Dès cette époque, je formai le projet que j'ai exécuté 
depuis : deux circonstances le retardèrent. La première 
fut une petite vérole des plus malignes, dont je fus 
saisie, et qui mit tout le monde dans l'inquiétude, 
excepté moi ; la prédiction de notre sorcier me don- 
sait la certitude de n'en pas mourir. Hem^eosement 
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aussi^ elle me prit i Ttffin, et pendant on repos du 
duc ; sans cela, je ne sais ce q[ui serait arrivé. Aa risque 
de pass» pour mgrate, je lui roidrai la justice qull 
mérite : aussitôt que je fus attaquée, il s^enferma avec 
moi, ne me quitta pas, et me soigna lui-même atec un 
«êle et une tendresse que je n\>ui)IieFai jamais. ISn 
tain les médedns lui représentèrent le danger qtt*ii 
courail; en Tain sa mère le tint-efle conjurer, presque 
fc genouxi de songer à lui et à ses peuples; en vain le 
priai-je md-méme 4e m'abandonner ù mon sort ; voici 
te qttll répondit I 

*- l'ai tût tiuitter à la comtesse de Verrue son 
mari, sa ftaniUe et sa maison; e(ït-eUe envers mol tous 
les totts possibles, je ne Foublierai Jaunis. Or, eUe 
n'w a au€«n. Bien merci 1 Je dois éenc remplaieer 
liour eUe tout ce qvte je hd tf pris; je ne la quitimi 
pas. 

Il ttnt parsle, et, tant quele danger d«ra, il ne sortit 
pis de ma chambre, où il tmvaiilait avee ses minis- 

* 

très; ce qui ne leur plaisait guère, je Tai su depui» 
d'eux-mêmes. 

Quand je fi» en convalescence, il retourna chei lui 
pour la nuit seulement; encore fiiUut^il de grande» 
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infères. Mon occnpation eonstaste était de demander 
un miroir, pour «aroir ai fêtais bien défigurée, et Ton 
me le refusait inpilofaMemêfil 

Bnfin, quand j*eus repris mes forces et que Je com* 
mencai à me lever, il n'y avait ^ttsmoyeii de se taire. 
!P0Q8 les miroirs de ma ehamlir^ 'élaieiit^oovmte; jH)r- 
donnai à Marion d'Oter ces voiles. 

«. MàâsBie, me tépoMiMBlleY'inoDflefgMurim. voiir ; 
H veut voQS pailerliifHaiidiBe à «e sujet, et 11 noms a 
défendu Ae TOUS oMfT'dnis le •€» ot wits demande* 
riez un miroir. 

— MMab, peDBBi«<jet |e saii UAsoib, ^tlNm veutme 
Fïnâoncer deveement. 

8i favais pu aûer moi<4iiôme dâcbirer tm malkeii^ 
reuses enveloppes, je ne m'en serais pas fait ifaule; 
mais j'étais trop faible. 

Le tec arrin eftOBt #1 QfeiriM«& a?» b deriiiè 
tendresse. 

-^ Vofus itfMea rMdati laa diAre rOanleBse; que le 
Dieu miséricordieux en soit béni! 

-^ Je f ont remevcietinoiuieury ée ivoire attadiement ; 
ie le sens cDonne je ie deis, nton 'doutes pas; mais 
dites-moi... 
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— Si TOUS êtes encore belle, n'est-ce pas? Vous seres 
toujours la plus belle du monde à mes yeux« 

^ Mais, aux yeux des' autres, monsieur, comment 
«uis-je? 

— Que vous importe ? 

— Dame, on, ne veut pas faire horreur, monsieur; 
et puis, pour soi-même... 

— Rassurez-Yous, répliqua-t-il plus fipoidement, il 
TOUS reste encore assez de charmes pour contenter les 
plus délicats. Soyez satisiCaite, vous allez vous voir et 
TOUS juger. 

11 alla vers un grand miroir de Venise, dont il m'avait 
fait présent, et que j'ai là, en face de moi, au moment 
où j'écris; puis, ôtant la gaze ipi'on y avait mise, il 
me dit : 

— Regardez-vous l 

Mon premier mouvement fut de fermer les yeux et 
d'éloigner cet instant que j'avais tant désir^. 

— Du courage, reprit le duc, du courage! Gela n'est 
point effrayant. 

Je regardai enfin, et je vis une espèce de squelette 
tout couturé, avec les yeux rouges, sans sourcilSt et 
de la couleur d'une écrevisse cuite. 
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lejetai un cri dliorreur et je m'évanouis. 
I ;Victor-Àmédée ni mes femmes ne me comprenaient : 
ils m'avaient vue si laide, qu'ils me trouvaient superbe 
eh comparaison, et ne se souvenaient plus que je n'a» 
Tais pas envisagé mes traits depuis leur changement. 
H me fallut bien longtemps pour m'y accoutumer. 

Le prince, cependant, ne se faisait faute de me dire 
à chaque minute : 

— Ma chère âme, je vous aime mieux ainsi ; je serai 
plus sûr que vous êtes à moi tout seul et qu'une pen- 
sée autre que la mienne ne vous polluera même point. 

J'étais assez peu flattée du compliment. I] faut swor 
un homme plus que je n^mais M. de Savoie^ pour 
renoncer à l'admiration de tous. 

n commence à être parlé, en France, d'un parti de 
philosophes qui veulent connaître toutes les impres- 
sions, tous les sentiments, et les expliquer/Qu'ils me 
disent donc pourquoi, à dater de cette époque, moi. 
qui aurais dû aimer le prince de tout ce que je lui 
devais, je le pris, au contraire, en aversion, de telle mar^ 
mère que je ne pouvais me souffrir près de lui. 11 est 
vrai qu'il me fit payer cher les soins qu'il m'avait donnés.. 
' Par une des particularités singulières de cet esprit 
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qui en avait tant, il tftinltflaui 900 ja 
taila flia fia daM I0 mêiBe élal etqoaja Baiaprai» 
drala Jamais le même TÊtgfi 91'aatnibia; Baia« i 
mesare cpia ma ceinaieseaMe avaaf ait^ jatiainreBait 
sinon ce qmfanis été^ au BMd&a tm portniide moK 
même, toi^oms ressendWanti 9a»i|M wê pea efibcé. 
Viceor^Amédée eu iéc areesmeoMai fli^, et piit mie 
jalousie de plus en plus enragée, qui aHa joaqiiteK 
murais trailenieKts;, et qid aw fit. tiaamr aai» ciiatae 
Uen lourde. 

J'ai dit que j'avais en deux raismia de reater puis 4a^ 
liA, en ee tempe-tt; je nisi encore' doanAfoe iapra- 
mfère : la seconde et la pins vraie était ktmaUievqiii 
l'accablait le ne voulait p» l'afeandonneF dana la 
maundae ftirtnae : c'e&t étd ponr mni un seoMads; al 
pnte je ne aavaia» en vérilé, quel moyen prendse peur 
ma SQVstraira k sa tyreanle. Je wfm viqraia amniBç il 
maannwttlait trop^ 

réiaii strictemtat enfennle, aa aenmtnlabeohnKDft 
pcraoaae, •'allant pas à la àaor, ne sorlaol gaéi» fna 
paor q«ftlqtte pamenaèaea eadoiaaaa! une aaoïaa fc 
laviUa. 

Jl m'emm<mait dana tous aea voyages, me faiaBPt 
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quelquefois passer deux ou trois jours seule, dans 
un mauvais fillage où je me mourais d^ennui; si 
bien que la duchesse régnante disait à un intermé- 
diaire : 

— Si j'en avais jamais voulu à la pauvre comtesse, 
je lui pardonnerais à présent; personne ne peut lui 
envier la vie qu'elle mène : elle me rend un grand 
service en me Pépargnant. 

Sous les autres rapports, je n'avais pas h me plain- 
dre. Le duc^ économe pour tout le monde, était pro- 
digue pour moi; il me comblait de présents. Je le priai 
même de s'arrêter; en l'état où était sa fortune, il y 
pouvait trouver de la gêne. 11 me répondit que je le 
priverais de son seul bonheur. En vérité, maintenant 
que j'y pense de loin, je fus une ingrate; il m'aimait 
fort à sa manière, laquelle n^était éloignée de la 
mienne que parce que je ne l'aimais pas autant. 

Je reçus, en ce temps-là, une lettre qui me donna de 
forte-s tentations d'en finir, en m'olTrant les moyens 
que je cherchais en vain de tous les ci&tés. 

Je ne voyais absolument âme vivante que les mink* 
Ires, qui travaillaient chez moi avec lear maître, et Ii; 
bon H. Petit, accompagné parfois du petit Michon^ 
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plus petit Michon que jamais, bien qu'il fût sur le 
point d'avoir un bénéfice. 

Je vis arriver, un jour, le bon curé, avec un air de 
mystère qui pinçait sa figure ouverte et me donna 
envie de rire. 

— Qu'apportez-vous, mon cher curé? lui demaûdai- 
je. Vous semblez tenir en réserve la boite de Pandore. 

— Madame, je ne sais ce que j'apporte, ni jusqu'à 
quel point l'espérance restera au fond; mais voici une 
lettre qu'un commandeur de Malte étranger m'a prié 
de vous remettre. Gomme j'ai fait quelques difficultés, 
ne sachant trop ce qu'était ce message, il m'a dit 
qu'elle venait de monsieur votre frère. J^espère bien 
qu'il ne m'a pas trompé. 

— Donnez, répondis-Je, et, quelle qu'elle soit, je 
vous promets que vous la lirez. 

J'ouvris la lettre : elle était, en effet, du chevalier 
de Luynes, lequel se couvrait de gloire dans la marine 
du roi, et croisait, dans la Méditerranée, contre les 
flottes anglaises. 

11 avait un peu de loisir en ce moment, et me de- 
mandait s'il me serait agréable qu'il vint le passer 
près de moi. Il ne se fiait pas à la poste, avec raison. 



LA DAME DE VOLUPTE. 31^ 

et avait prié un de ses amis, qui venait à Turin, de se 
eharger de sa lettre. On disait, dans le public, que- 
j'étais fort malheureuse; il désirait savoir à quoi s'eir 
tenir, m'bffrant son secours pour me tirer de peine, 
si, en eJQTet, j'étais dans la peine. Il ne doutait pas que 
son ami, homme fort intelligent, ne parvînt à me faire 
passer son message, quelque bien gardée que je fusse, 
et me priait de lui répondre par la môme voie. 

M. Petit me tourmentait depuis longtemps pour met- 
tre un terme à un commerce que, religieusement, il 
ne pouvait approuver, et qui, maintenant, faisait le 
malheur de ma vie. 

k la lecture de cette lettre, il chanta le Nunc dimiîr 
tiSf et s'écria que Dieu inspirait le chevalier, qu'il 
fallait accepter sa proposition et sortir de ce péché où 
je croupissais depuis tant d'années. 

Je répondis que je ne demandais pas mieux, mais que, 
d'abord, je ne pouvais abandonner le duc dans le cha- 
grin oti il était, et qu'ensuite, je ne savais comment 
faire, car, certainement, il ne me laisserait pas partir. 

— Faites venir monsieur votre frôro, mailame; avec 
lui tout est facile. Quant aux malheurs do Son AUesse^ 
nous sommes généralement d'accord pour croire que 

11. is 
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TOUS en 6tes la seule cause. Le double adultère dans 
Iccpiel il m éloigne la protection de Dieu de son italt 
et le laisse exposé h toutes ses yeugeances. Ainsi, ne 
vous faites aucun scrupule d'y mettre un terme; 

-— Mais, monsieur, si cela est, en effet, pourquoi 
le roi Louis XIV a-t-il- été lieoreux tant quHl a vécv 
4aaa ces aduUôrea dont vous parlez, et pourquM totlce 
les infortunes fondentrellea swr kii depuis qu'il est 
renti^ dans Tordre en éponsantmadame delfadatenttn? 
Cela ne me rassure point» 

Les gens d'Église ne «ont jamais embarrassés de 
rien, ils ont réponse à tout. 

-^ Il expie, madame, il expie, et, malheoreusement, 
'soa royaume expie avec lui. Quant à vous, ctoym* 
BU>i, vous nHivea qu'à accepter la proposttion de IL ie 
chevalier, et nous trouveront bien moyen dteasgcr 
le reste. D'aiUeunu«« fuisîe tout vous diref 

— Parlss-moi £raiichment« je le veux* 

-*- Bh bieui j'en aurai le eearage, car le momsnt est 
décisif; vous enlendres la véritéi et vous precdTet 
ensuite, je n'en doute paA| ie parti nécessaire;.. 0»ne 
vous aime pas ici. 

— Ah! repris-je blessée; et ponrcpioit 



LA DAME DE YOLUPTÉ. 31& 

— D'abord, parce que vous êtes Française, et que 
les Français sont hais. A chaque échec, on tous accuse 
de trahison; puis en prétend que vous soufflez au 
prince certaines mesures qui n^ont pas Fapprobation 
des grands; pour le menu peuple, il tous regarde 
comme une sordére, et jure que le duc est sous le 
poids d'un diarme que tous lui avez jeté : il vou& 
attribue les défaites et les pertes successives du pays. 
Dans certaines êj^ses de campagne, on feit des prières 
pour que vous soyez éloignée, et, ^U faut tout vous 
arotterNenfln, il n'est pas Jusqu'à madame Royale quî^ 
en pleurant, ne m'ait supplié, l'autre jour, de vous 
engager à partir. 

— > Madame Royale aussi 1 ^ 

— Non pas de son éhef,mais pour obéir Si l'opinion. 
Bile vous aime; cependant, die est influencée psff ma- 
d«EDe la ônntesse douairière de Terme; et pilis... 

^ Et pris cAe croit que je lui flte la part de domi- 
nation qu'elle tKfait sur Pesprït de son fils, qu'elle ne 
connaît point, et que personne ne domine. C'est là la 
vraie raison. Je réfléchirai, mon cher abbé ; revenez 
demain, vous aurez ma réponse. 

le réfléchis, en eflèt. 
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J'eus une nuit affreuse. Tous mes désirs me por- 
taient vers la France. M. de Verrue y était; ma famille 
pourrait peut-être amener un rapprochement; le duc 
de Ghevreuse, mon frère, était en fort bonne posture, 
et avait toutes les facilités de conclure cette affaire, 
s*il le voulait. Mon cœur battait de joie, à l'idée de 
revoir mon mari, le seul homme <pie j'aimasse, le 
seul que j'aie aimé dans ma vie ; ce que personne ne 
eroira, et ce qui n'en est pas moins vrai. Mais quitter 
le duc, mon bienfaiteur; quitter mes enfants avec la 
certitude de ne plus les revoir, c'était affreux. Je fus 
donc dans une perplexité terrible; enfin, je me déci- 
dai, dans tous les cas, à faire venir le chevalier, pour 
en causer avec lui. 

Je prévins le prince que M. Petit avait appris, d'un 
voyageur, sa présence à Gênes, et que je le mandais. 
Yictor-Âmédée fit quelques difficultés, que je levai 
avec des prévenances, et il permit qu'il vînt, non à 
Turin, mais à ma maison de campagne ; ce qui me 
convenait bien mieux, du reste. 

— Vous aimez fort votre frère, madame, me di- 
sait-il. 

. -^ Je ne sais si je l'aime, car je ne le connais point, 
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OU très-peu; il y a si longtemps que nous ne nous 
voyons plus ! 

Je savais que cette réponse le satisferait, et qu'il 
ferait ainsi un bon accueil au cheyalier; sans cela, il 
ne Peut pas voulu voir, peut-être; car il était jaloux de 
toute chose, même de ma tendresse pour mes parents. 

J'obtins un peu de liberté, même avant cette arri- 
vée, qui ne tarda guère, pour aller aux Délices avec 
mes enfants. Le prince les aimait plus que ceux de la 
duchesse et ne s'en séparait presque jamais. J'ai dit 
qu'il les avait légitimés, sans nommer la mère, à 
l'exemple de Louis XIV« On crut que c'était moi qui 
l'avais demandé, et la rigidité des dévots ne s'en 
accommodait point; mais il le fit de lui-môme et sans 
que je m'en fusse même occupée. Il les légitima tous 
les deux. Mon fils a toujours porté le titre de marquis 
de Suze; et ma fille fût la princesse Marie- Victoire 
qui ne changea point son nom en épousant son cousin 
Yictor-Âmédée, fils du prince de Garignan le muet. 

Je ne parle plus de ce dernier, ni de dom Gabriel, 
parce que j'avais cessé de les voir, étant, comme je l'ai 
dit, strictement enfermée et séparée de tout le monde. 

Mon frère arriva. U me vit avec grande peine où 

18. 
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]*êtais, et traita mes enfants, non pas en neveux, mai» 
en enfanta du duc de Savoie; ce qui m'engagea & les 
renvoyer à Turin. 

Lorsque Son Altesse vint le soir, le chevalier lui 
parla avec le respect dû à une tête couronnée, mai& 
très-froidement et comme un homme très-peu désireux 
d*en être traité autrement que comme un étranger. 

— Vous avez été bien hardi de venir ici, monsieur,, 
lui dit Yictor^Àmêdée : les Français y sont peu aimés 
en ce moment. 

— Avec le sauf-conduit de Votre Altesse, je ne ris- 
quais rien, monseigneur, répliqua le chevalier. 

-^ Tous êtes un ennemi généreux et osé, monsieur; 
on aime à en avoir en fece de semblables. 

— Dans les armées de Sa Majesté, ils sont tous les 
mêmes, monseigneur ; il n'y a pas de choix. 

J'étais assez embarrassée, "à ce souper, entre eux deux \. 
mon f^re y mettaitmoins de gr&ce encore que le prince. 
Celui-ci demanda son carrosse, au lieu de rester, ainsi 
qu^il en avait l'habitude. 

— Madame, Je reviendrai dans quelques jours, dit-il 
en me regardant d'un air piqué ; je vous laisse à vos 
épanchements de famille. 
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Mon Mre noas aTalt quîttéi «aîmtaiit ; noas' étions 
«eiils. J'^.jsayai'd6 l^apaiser de moa mîeia ; il me lé- 
poadit loQjottre 'ie la même nanière : 

— Je ne veux point de ptrUige \yQm ne pmves wa» 
œcnper de moi et du chentier en même lempe. Boyez 
têiat à lui, j'y consens, et Je ne Tons dérangeni fdiat. 

-^ An fond, je n'en étais pas fâchée nelelafssaipar- 
tir en foiiant mine d'être piquée, à mon tonr. 

Dès qa^ii entendit le oarrosse s^loigner, mon IMre 
r^aroL 

— Ma sœur, dilril, il faut vous tirer d'ici. 

««^ Je ne demande pas miemc ; seufement, je ne ^ais 
pas oommevt m'y prendre. 

-^ Si TOUS aTei de la résolution, je m^en charge. 

-^ J^a^iai tout ce qoe vous ?oadres, mais dépédiez* 
voost 



XXVI 



Nous fûmes, en effet, inen seuls. 
J'employai les jours suivants à montrer au dievalier 
ce charmant pays, qui lui plut fort : nous courions du 
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maQn au soir, trè&-gais, très-libres. Après les beaux 
jours passés avec mon mari, œs moments^ ont restés 
dans mon souyenir comme les plus agréables que j'aie 
passés depuis ma première jeunesse. 

Nous formâmes tout notre plan ; il était hardi ; mais, 
par cda même, il offrait, plus de chances ;de réussite. 
Nous décidâmes que je demanderais au prince la per- 
mission, de conduire le chevalier jusqu'à la frontière, 
et qu'au Uqu de revenir, je la traverserais avec lui à la 
barbe des commis et des soldats, qui n'oseraient pas 
s'y opposer; 

Le difficile était d'obtenir l'autorisation : Yictor-Amé- 
dée, j'osai l'espérer, devant venir bientôt de ce côté* 
là, croirait que je voulais l'y devancer. 

Je trouvai une résistance inattendue lorsque j'allai 
voir le duc à Turin pour lui présenter ma demande. 

—Je ne puis vous accorder cela, me dit-il : ce serait 
risquer de vous perdre. Les armées ennemies sont trop 
près, .et vous risqueriez d'être prise par elles. Jugez 
donc quelle joie pour les troupes royales de saisir la 
maltresse du duc de Savoie! Gomme on me ferait payer 
cher votre rançon ! 

— Hais, monsieur, je sijSs prudente ; je ne m'avan- 
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cerai pas, et Ton ne me prendra point, je vous en 
réponds. 

— Ne m'en parlez plus, cela ne se peut; je n'y cons- 
entirai jamais. 

Quoi que je fisse, je n'en pus tirer autre chose : je 
revins fort contrariée, fort en peine de savoir comment 
nous sortirions de cet embarras Le chevalier ne s'en 
déconcerta point. 

— Tranquillisez-vous, ma soeur, me dit-il ; le duc nous 
ouvre lui-même la voie : il va entreprendre une de 
ses tournées; faites-vous malade pour ne pas le 
suivre; dites que vous Tirez rejoindre; mettez- vous 
en route, et on vous enlèvera, c'est moi qui vous en 
réponds. 

C'était, en effet, le meilleur moyen, et nous l'em- 
ployâmes tout de suite en commençant à jouer notre 
pièce. Le chevalier prit congé de lui et partit 
ostensiblement. 

Le prince revint le soir môme : il fut encore un peu 
froid, un peu gêné; mais le nuage se dissipa, et je le 
retrouvai comme de coutume. 11 m'annonça son inten- 
tion de se mettre bientôt en route et sa joie de m'en** 
mener avec lui. le n'eus garde de le contredire, et, 
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tf*aiDeiirs, }e tas saisie d*im chagrin inTolontafre; car|, 
malgré tout, je raimais, et l'idée de le quitter pour 
Jftmais, en le laissant triste et malfaeureiuc, me 
faisait mal. Je ftis aussi tendre que d'oidinaire, ce qui 
16 'cterma. 

Après Bon départ, je songeai à ma fidte, à ce qae 
je devais emporter, za sort que J'iaorais en France. 
Mon frère ne m'avait pas caché que mes parents me 
Terraient de manrais œil, que Je n'avais guère à 
compter mt evtx, que le duc et la duchesse de Che- 
trettse étaient sévères et pen obligeants. Lorsque je 
parlai du raccommodement avec mon mari, il hocha 
la tète, en disant qu^U ifj fellait penser tpie de 
loin. 

«- 8a mère l^sCfraye même à trois eents lieues, mo 
dit^l, «t les dispositions quV^n a pour vous à Paris no 
sont pas propres à le ramener; mais venez toujours, 
emportez ce qui vous appartient, et j'espère tous re* 
mettre, tm peu plus tard dans tme situation heu* 
reuse. 

iVitais reine à Turin ; j'allais être à Paris simple par- 
tknlière, dms un content sans donte, ce qui ne chan» 
garait guère ma vie. J'allais qnitter mes enfants, toi» 
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aies en&nts, madame de Verrue retenaotaei petits-fiU, 
«t le duc n'étant nullement dî^osé à me donner le 
marquis de Suze et Marie- Victoire. C'était triste 1* et 
poiB j^aimaie Tltalie, j^aimaia ce paya oii j'avais passé 
de si b^os moments, ott j'avais vu s'écoula ma jeu- 
nesse. Ne plus le revoir me semblait cruel ; je âis sur 

ê 

le point de reatar, et,, ce ({ue je puis assureri c'est que» 
aana l'espoir 4e retrouver M. de Venrue, je ne serais 
paapertie. 

Après une nuit d1a80iimle, mon. parti fut pria; j^étass 
décidée, h fia emballer aecrttemeiUnieajoyaisxelnes 
pierreries par Babette et Manon, qui me devaient sui- 
vre. Je pris mes babits, mes bardes de priXi tout l'ar- 
nent que je pu» réunir et me tiD6< pcéte. 

Due drconstaiice: vînt me oonner du courage. 

La ducbesse me fit dira par notre confidenle <|^ le 
snarquis de Saint-'Sébaati^ était mort et que sa veuve 
était arrivée à Turin. Elle avait écrit au prioce, quù 
l'avait fiiit appeler» rt M accorda «ne audience fort 
iongne. Le aoir, il demanda i madame Royale si elle 
ne serait pas contente de 0&fok une personne qu'elle 
avait bonorée de aes bonlé« et qui le méritait bien^ Jl 
ajouta qu'elle avait été pendant de kdi^ues années 
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très-malheureuse, et que désormais elle se fixerait k la 
» cour, pour y vivre en repos et jouir de la beiie fortune 
qu^elle avait gagnée par ses larmes. 

— • Je la voudrais placer comme autrefois près <te 
Votre Altesse, madame; y conseutiriez-vous ? de- 
manda-t-il. » 

La princesse espéra que ce serait pour moi une ri- 
vale dangereuse, et pour elle une créature dévouée ; 
elle la prit, en se faisant un mérite de sa complaisance. 
la marquise de Saint-Sébastien était toujours fort 
belle; elle était encore jeune, et elle avait ce même 
caractère de finesse et de dissimulation qui Ta conduite 
' où nous la voyons. 

Madame Royale Paccueillit à merveille, la présenta 
elle-même à la duchesse, pour laquelle elle eut des 
respects infinis, et qui la trouva fort aimable. La fine 
motiche évita le prince, qui se souvenait trop du passé 
pour ses projets. Elle ne pouvait ni le rebuter, ni 
i*accueillir; il était bien plus commode de le tenir à 
distance à force de respect. Victor-Amédée m'aimait 
encore avec assez de passion pour ne point forcer cette 
barrière, bien qu'il y songeât peut-être. 

La duchesse, qui ne se souciait pas de changer le 
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connu contre rincertain, me fit prévenir afin que je 
pusse veiller à mes intérêts et à ma place. Ce fut pour 
moi un véritable soulagement. Le prince aurait donc 
une amie, il aurait même une maîtresse, car ils ne 
s'arréterai^t pas en si beau chemin : ce sentiment, 
coupé dès sa racine, devait vivre encore au fond de 
leurs cœurs. La Saint-Sébastien était ambitieuse, et 
ma charge à prendre était tentante ; elle la pren- 
drait. 

Je fis semblant de ne me douter de rien d'abord; 
puis ridée me vint qu'une petite jalousie ne ferait pas 
mal, et que je pourrais ainsi donner à mon amant 
ridée de me tromper, s'il ne l'avait pas. La jaloui^e 
sert à cela, en général. 

En conséquence, la première fois que je le vis, je 
pris un air pincé qui l'intrigua ; je refusai de répondre 
à ses questions ; enfin, je me laissai emporter jusqu'à 
lui dire que, lorsqu'on était soi-même si soupçon- 
neux, il fallait épargner aux autres le chagrin de 
craindre. 

— Quoi ? que craignez-vous ? qu'est-ce que cette 
^ folie? 
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— Yons le saveK bien, monaieur ; à quoi bon vous 
faire répéter ce que vous n'ignorez pas ? 

— Je veux être pendu a... 

— Vous avez reçu la marquise de Saint-Sébastien. 

— Cela est vrai. Eh bien, ensuite ? 

-^ Comment, enauke?MMS la marquise de Saint- 
Sébastien est cette belle fille que vous avez tant aimée, 
que vous pleuriez encore lorsque je vous ai connu, 
et dont j'ai eu grand peine à vous consoler. Elle est 
toujours beQe, et elle est libre ; comment ne la crain- 
drais-je pas ? 

Victor-Amédée me jura qu'il n'y songeait point, et 
moi, je compris qu'il y songeait quelquefois, pas sou- 
vent encore ; mais cela ne pouvait manquer de venir 
avec le temps. 

— Allons, pensais-je, il m'oubliera I 

Et nous sommes faites de telle façon, que oette^idée 

me chagrina, bien que ee tbi le plus ardent de mes 

vœux en ce moment. Je voulais être oubliée et Je 

craignais de l'être tout à fois, je voulais rompre ces 

nœuds et je les regrettais pourtant. 

La dernière fois que je vis le prince, j'eux peine à 
s 
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retenir mes larmes ; je suffoquais, et, cependant, il ne 
fallait pas montrer que j'étais émue. Il s'inquiéta fort 
de ma santé, qui me retenait loin de lui quelques 
jours encore, me fit jurer que je ne tarderais pas à le 
rejoindre et que je lui enverrais un courrier tous les 
jours. On eût dit qu'il pressentait un adieu éternel, 
car il revint trois fois m'embrasser, et ne pouvait s'ar- 
. racher de mes bras ; à la fin, je ne fus plus maîtresse 
de moi, et je pleurai abondamment. 

— Surtout, me- jépéta-t-il, n'allez pas plus loin que 
l'endroit convenu ; prenez une escorte, et ne vous aven- 
turez point. Je devrais vous dire de m'attendre ici ; 
mais je n'en ai pas le courage. Je vous laisse le prince 
de la Cisterne ; vous viendrez avec lui ; vous viendrez 
bientôt, n'est-ce pas ? 

Je le lui promis ; je le regardai partir, et, lorsqu'il 
m'eut quittée, je m'évanouis. Mes Françaises atten- 
daient, prévoyant ce qui arriverait. Elles me portèrent 

dans mon lit ; j'y restai toute la soirée, avec mes en- 

* 

fants près de moi ; je ne les voulais pas perdre de vuo 
un instant. Je jetais quelquefois les hauts cris toute 
seule, en pensant que je les allais quitter et qu'ils m'aç- 
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cuseraiènt peùt-étpe plus tard. Si Je ne les avais pas 
tant aimés, je les eusse pris avec moi ; mais ils au-^ 
FaÎBnt perdu un riche état et un brillant avenir pour 
n'occuper à Paris que le rang de bâtards inconnus : il 
fallait faire le sacrifice ; je le fis, et rien ne m'a tant 
coûté en ma vie; 

Enfin, le jour fixé arriva : dès la veille, et sans me 
prévenir, Babette avait envoyé mes enfants -à Turin, 
pour que je ne les visse plus et que mon départ fût 
moins pénible. Le prince de laCisteme et ses dragons 
escortèrent mon carrosse, chargé degrancjQs valeurs, 
et qui eût été une bonne prise ; J'en avais deux, aussi 
précieux Tun que l'autre. Nous n'avions pas prévu les 
dragons, et j'eus quelques Inquiétudes; cependant, 
raon frère était averti parle messager annonçant mon 
départ et la route que j'allais suivre. 

Je jetai un regard sur cette maison qui m'appar- 
tenait, où j'avais eu tant d'heures tranquilles et 
fortunées, pCi j'avais, la veille encore, embrassé mes 
enfants pour la dernière fois , et je me laissai 
tomber dans le fond de mon carrosse, sans répondre 
à M. de la Cisteme, qui s'approchait chapeau ba& 
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près de la portière. Il me crut indisposée, et se 
retira. 

A la troisième couchée, je finissais de souper, lo.'^- 
que Marion entra mystérieusement et m'annonça \xv 
messager de mon frère, bien déguisé. 

On devait nous enlever cette nuit-là, et sans bruit. 
L'hôte était gagné i du vin soporifique serait versé aux 
dragon^ qui gardaient les deux carrosses, ainsi qu'au 
prince et à ses gens ; on sortirait les voitures ; on les 
tiendrait tout attelées, et nous irions les rejoindre par 
une rue détournée qui nous conduirait hors du bourg 
sans être vues par personne. Pour se mettre tout â 
fait à couvert, l'hôtelier se verserait à lui-même de ce 
vin, une fois la besogne faite ; de sorte que, le lende- 
main, le trouvant endormi comme les autres, on ne 
le soupçonnerait pas. 

Cet admirable plan avait été conçu à table par cinq 
ou six seigneurs français, tous j^us ou moias mes 
parents, qui se réjouissaient d'enlever au Savoyard sa 
maîtresse. Je ne pus que l'approuver ; pour des étour- 
dis, il ne manquait pas d'un certain sens. 
' Tout s'exécuta à merveille ; on nous fit partir sans 
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que nul s'en doutât ; c'était, comme dans les contes de 
fées, un véritable enchantement. Les avant-postes 
français étaient fort loin de là ; on ne s'attendait pas à 
une surprise de cette hardiesse : il fallait être Français 
pour en former le dessein, et pour l'exécuter surtout. 
Mes ravisseurs auraient pu égorger les dragons endor- 
mis ; j'avais mis poxu* condition qu'il ne leur serait 
fait aucun mal. D'ailleurs, le parti qui m'enlevait était 
peu nombreux : c'était une douzaine d'enfants perdus, 
ayant traversé le pays comme un ouragan, et se don- 
nant pour des maraudeurs de l'armée savoyarde ; ils 
avaient pris l'uniforme piémontais, et la conformité de 
langue empêchait qu'on ne les découvrît. 

Nous courûmes ainsi toute la nuit ; il y avait 
partout des provisions et des chevaux prêts ; on 
ne s'arrêta pas un seul instant. Au jour, nous ren- 
contrâmes un parti considérable qui nous attendait ; 
nous ne craignions plus rien, et je me trouvais enfin 
au milieu de mes compatriotes, où je reçus force com- 
pliments. 

3 

Le comte d'Estrées me vint demander où je voulais 
qu'on me conduisît. Je répondis que j'irais à Paris, aux 
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Carmélites de la rue du Bouloi, où j'avais plusieurs 
bonnes amies. 

— Touche donc à Paris I dit-il à mon cocher, comme 
pour les princesses qui viennent de se marier. 

Jç ne voulus pas passer la fronJtière sans écrire au 
duc de Savoie ; voici ma lettre : 

« Monseigneur, 

» Je pourrais essayer de tromper Votre Altesse, lui 
dire qu'on m'a enlevée et que j'ai quitté, malgré moi, 
l'Italie : je me regarderais comme ime indigne de vous 
cacher la vérité. Je suis partie volontairement, aidée 
par M. le chevalier de Luynes et par nos amis. 

» Je n'en conserve pas moins une reconnaissance 
éternelle des bontés que Votre Altesse royale m'a pro- 
diguées, et je la prie de croire que l'ingratitude est bien 
loin de mon cœur. Je lui recommande mes enfants, 
qu'il m'a été bien cruel d'abandonner ; ils n'ont j^us 
qu'elle, ils sont éloignés à jamais de leur mère, qui ne 
peut rien pour eux. Si vous me conservez quelque 
ressentiment, je vous supplie qu'il ne retombe pas sur 
ces pauvres innocents ; ils ne doivent vous rappeler 
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qu'un temps de bonheur qui ne peut plus revenir , 
hélas I Ne m'oubliez pas tout à fai^ et croytT bien, 
encore une fois, que je vous conserverai un souvenir 
étemel... » 

Je ne lui donnai pas de raison de mon départ. Il 

» 

aurait fallu nous accuser tous les deux, et pourquoi 
faire? 
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